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AVIS. 

^'£ST actuellement chez les sieurs Bélin » Li- 
braire , rue Saint- Jacques , et Brunet , Libraire , i 
Place du Théâtre Italien , que Ton sousaic { 
pour la Petite Bibliothèque des Théâtres. i 

Les personnes qui auront quelque chose de . j 
particulier à communiquer aux Rédacteurs de ] 
cçtte CoUection Dramatique » sont priées de | 
l'adresser , port franc » au Directeur et l'un des 
Rédacteurs, rue -Neuve des Petits- Champs » 
n^, 10 , près la lue de Richelieu. 
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[^ CoNTBUASTun Recueil des meilleures 
Pièces du Théâtre Frartfois , Tragique^ 
Comique , Lyrique et Bouffon , depuis 
t origine des Spectacles en F ronce y jus^ 
qua nos jours. 

A P A R I S , 

ÇBÉlin , Libraire , rue Saint Jacques» 
_, J près Saint- Yves , 
; ^Brunit , Libraire , rue de Marivaux» 

C Place du Théâtre Italien. 

-■ ^' 
I M. DCC. LXXXVIIL 

I Avec Approbation^ et Privilège du RoL 
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VERS 
ADRESSÉS A LA NATION; 



J'atois à peindre un sage , heureux » digne de. 
rétrc , 
L'oracle de la probité , 
Le père des sujets , le conseil de son Maître > 
L*iionneur de la Patrie et de l'humanité. 
î)ans cette image fidelle , 
France, tu reconnoitras 
Que je n'en dois point le modèle 
Aux vertus des autres climats. 



C*c$t le Duc de Choiscul que Grecset a eu en vue 
âans ces vers. 
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AVERTISSEMENT. 



%J N ne trouvera ici de vraiment historique 
que Tamour d'Edouard III pour la Comtesse de 
Salisbury , l'héroïque résbtance de cette femme 
illustre , et le renouvellement des prétentions 
d^Edouard premier sur l'Ecosse. Tant le reste > 
ajusté à ces laits principaux , est de pure inven- 
tion. Je ne me sers point des droits de la Txa* 
gédie Angloise pour répondre à quelques diffi- 
cultés qu'on m'a faites sur le coup de Théâtre du 
quatrième acte i spectacle offert en France pour 
la premieie fois. Je dirai seulement , autorisé par 
U Législateur même ou le Créateiu du Théâtre 
IFrançois , ( P. Corneille, dans ses Discours sur U 
Tragédie. ) que* la maxime de ne point ensan^ 
glanter la scène ne doit s'entendre que des ac- 
tions hors de la justice ou de l'humanité. Médée 
égorgeant publiquement ses enfans révolteroit la 
pâture , et ne produiroit que l'horreur i mais la 
mort d'un sUlém, en oârant avec tcncux le 
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cbâtinient du crime , satisfait le Spectateut. Pour 
démontre!, d'ailleurs, que cet événement est 
dans la nature , je n'ai besoin d'autre réponse* 
que Tapplaudissement général dont lé Public Ta 
honoré , dans toutes les représentations. Je n'en- 
treprendrai pas de répondre à toutes tes autres 
objections qu'on a faites , ni de prévenir celles* 
qu'on peut faire encore sur cet essai. On doit 
s'honorer des critiques , mépriser les satyres » 
(rofitei de ses fautes » et faite mieux. 



tîij 



SUJET 
D'EDOUARD II I. 



AlzO'SDE i héritière du Royaume d'Ecosse , 
conquis par Edouard III , Roi d'Angleterre , doit 
être unie à ee Monarque, qu'elle aime , et qui » 
par politique , a promis de formel cet hymea 
pour consoler les Ecossois d'être passés sous U 
domination des Angloîs ; mais il aime Eugénie ^ 
fille de son premier Ministre, le Duc de Vor- 
«estrc , jeune veuve du Comte de Salisbury , et 
il veut répouseï , au mépris de la promesse qu'il 
a faite à Alzonde. Vorcestre , que l'ambition de 
voir monter sa fille sur le trône ne peut éblouir » 
demande à s'exiler de là Cour , avec sa fille , qui 
y consent j et cette démarche , toute simple en 
elle même ,.est présentée à Edouard , par Vol- 
fax , son Capitaine des. Gardes et son confident , 
comme une rébellion de la pajt de Vorcestre , de 
h gloi£Q duquel il est jaloux , et qu'il veut 



SUJET D'EDOUARD III. v 

perdre. Pour y parvenir , il l'accuse d'être d'in- 
telligence avec les Ecossois , que l'on sait vouloir 
secouer le joug des Anglois. Yorcestre est arrêté 
et menacé de subir le dernier supplice , si sa fîUe 
ne devient aussi -tôt l'épouse d'Edouard. Mais 
Arondel , ancien ami de Voicestr^, et qui après 
avoir été quelque tems-éloigné de Londres , ap- 
prenil , en y rentrant , le danger que court son 
h ami , demande à le voir , et lui propose de faci- 
liter son évasion , en se chargeant lui-même de ses 
fers. Sur le refus de Yorcestre , il lui offre de 
périr avec lui, et lui présente un poignard , qu'il 
ne peut également le déterminer à accepter. Yor- 
cestre , ne se sentant point coupable , veut at- 
tendre son jugement. Cependant on a surprif 
une lettre séditieuse adressée aux Ecossois par^ 
Yolfàx , en complicité avec Alzonde , qui est à la 
Cour d'Edouard , déguisée sous le nom d'Aglaé, 
ctx^ui ne peut dévorer l'afiFiont qu'il veut lui faire^ 
en lui préférant Eugénie. Cette lettre a été envoyée 
à Yorcestre , et il la remet à Arondel , pour la 
faire parvenir au Roi. Yolfax , caché près du 
lieu de cette entrevue , a entendu le projet formé 
contre lui » et vient poux arrêter Arondel , qui le 



f) SUJET D'EDOUARD Itl 
frappe du poignard qu'il avoit voulu donner à 
Vorcestre. Arondel est mené au Roi ,■ et il lui dé« 
voile le complot d^Alzonde et du peifide Voliâx« 
qu'il vient d'immoler. Alsonde , voyant qu'elle 
est découverte , se tue ; mais , avant » elle 
a fait empoisonner Eugénie » qui vient ex* 
ptrer dans les bras de son père, et aux yeux 
d'Edouard , k qui elle apprend ^ en aiou- 
rant , qu'elle l'aimoit , et le sacrifice qu'elle £û- 
soit en refusant de s'unir à lui , contre la foi 
des traités et l'intérêt de l'Etat. Edouard , désolé» 
rend son amitié et toute sa confiance à Vor- 
cestre , dont il reconnoit l'innocence j et ils dé- 
plorent ensemble la perte , l'un d'une fille chérie» 
et l'autre d'une amante adorée. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
EDOUARD III, 



El 



\douard 111 eut neuf représentations de 
suite dans sa nouveauté , dit le Chevalier de 
Mouhy , dans son Abrégé de V Histoire du Théâtre 
François, Cette Pièce ctoit le coup d'essai de 
TAuteur, et dans lequel on découvrit de grandes 
beautés. C'est la première Tragédie où il a été 
hasardé de faire tuer un des personnages en pré- 
sence des Spectateurs. Cette hardiesse réussit. 
L'action fut , à la vérité , exécutée parfaitement; 
par le célèbre Acteur qui jouoit le rôle d'Aron- 
del. » 

. « Cette Tragédie, dont la marche , les mou- 
vemens et le coloris pouvoient être moins foibles, 
est noblement écritp , élégamment versifiée ec 
magnifiquement sentencieuse , observe le Peie 



Tlîî JUGEMENS ET ANECDOTES 
Daire , dans sa Vu de Gresset, On remarque J 
dans Edouard III , des traits pîcirs d'une vive 
chaleur , et des scènes d'un effet vraiment hi-^ 
roïquc et touchant.... Le coup de poignard 
qu'Arondcl donne à Volfax ( scène huitième du 
quatrième acte ) a été beaucoup approuvé , et , 
en même tems , blâmé ,• mais les Auteurs Tra- 
giques ont obligation à Gresset d'avoir introduit 
cette nouveauté hardie. Il est beau d'ouvrir de 
nouvelles sources àe plaisirs. La seule règle que 
la nature connoisse , c'est celle de plaire.... Cet 
Ouvrage donne une idée bien avantageuse de 
celui qui Ta enjânté.... On y voit le portrait d'un 
sage Ministre , ( le Duc de Choîseul ) dans la 
personne de Vorcestre 5 et par-tout le Poëte y 
fait connoître la délicatesse de son esprit. )> 

Cette Pièce fut imprimée , à Paris , dans Pan- 
née de sa première représentation , et insérée » 
depuis , dans toute les éditions qui ont été faites 
des Œuvres de Gresset. 

Les rôles d'Edouard , de Vorcestre , d'Aron- 
del, de Volfax et de Glaston , Officier de Éi* 
garde d*Edouard , furent remplis par Grandval , 
Sarrasin , Dufresne , Le Grand et Dubreuii r 
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et ceux 4*Alzonde et d*£ugénie , d'Amélie et 
4'Ismene , leurs confidentes» le furent par Mes- 
demoiselles Dumesnil > Gaussin , Dubreuil et 
Jouvenet. 

Ce ^sujet avoit déjà été traité deux fois , en 
France , avant Gresset. En r j8o , par Cosme de 
LaGambç, surnommé Château- Vieax , Valct- 
de-chambre d'abord du Roi Charles IX , et , 
ensuite » du Duc de Nemours. 

Il paroit que VEdouard de Ch&teau>Vieux , 
ainsi que plusieurs autres Tragédies et Comédies 
de cet Auteur , ne furent jamais représentées , 
ni imprimées. Seulement «c il les récita publique- 
ment devant Charles IX et Henri III, » dit 
ficauchamps , dans ses Reçherchts sur Us Théâ- 
tres de France , tome premier > page 4^4. C'est 
tout ce que Ton connoit de l'Edouard de Châ- 
teau-Vieux. 

£n 1 tf <9 , La Calprénede fit jouer une Tragi- 
Comédie , sous le titre d'Edouard , et qui fut 
împtimée Tannée suivante, à Paris, chez Au«> 
gostin Courbé , in 4^. , avec une Epîtrc dédica* 
toire adressée au Duc d'Angoulâme, dans la-» 
QoeUe le «icui (jauticc 4c Coste<, Seigneiu de I4 
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Caipiénede , Toulgou , Valéminy , &ç. , da 
Dit cese de Cahors , d*abord Officier dans le Ré« 
giment des Gaides » et , ensuite , Gentilhomme 
ordinaire de la Chambre du Roi , promet de n« 
plus s'occuper de littérature. « Le commerce 
des Muses fait tort à la fortune , dit-il. J'ai remar- 
qué, avec un de mes amis , qu'il-est^iésavanta* 
geux et fatal à un Gentilhomme d'avoir quelques-» 
une» de leurs grâces particulières , et que si un 
homme de cette condition sait chanter ^-ou jouer 
du luth , ou faire des vers , quoique ces occupa-^ 
tions ne le détournent point de plus sérieuses , et 
qu'il s'emploie, avec honneur , à toutes celles de 
sa profession , on oublie tout ce qu'il a de bon 
pour dire : Cest un joueur de luth y c'est un Musi* 
tien , c^est un Foëte.,,. &c. m 

Quoique du tems du sieur Gautier de Coste cet 
absurde préjugé existât assez généralement , et 
qu'il ne put pas trop prévoir que non-seulement il 
seroit entièrement détruit de nos Jours , mais en« 
core qu'il viendroit un tems où la plupart de ceux 
de nos roturiers qui s'occupetoient de littéra- 
ture auroient la manie de vouloir se faire passer 
pour autant de Gentilshommes , le Scigneuj; 

de 
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éc La Calptcccdc , Tûulgou , Valéminy » 
et autres lieux , ne tint cependant pas bien exac- 
tement sa piomesse ; car depuis son Edouard^ il 
composa et fit représentei cinq nouvelles Tragé- 
^ diès , dont quatre en vers et une çn prose > des- 
quelles on ne se ressouvient pas plus que de celle 
d*Edouard , et de quatre autres par lesquelles il 
Tavoit fait précéder. C'ctoit bien la peine de con- 
tinuer ainsi à déroger \ sa noblesse 1 

Voici, à-pcu-près, Texirait que les frères Par* 
iâict , dans leur Histoire du Théâtre François , 
donnent de VEdouard de La Calprénede. 

ti Edouard , Roi d'Angleterre ,^ est passionné- 
jncnt amoureux de la Comtesse de Salisburjr. 
( Ce fut à cause d'elle qu'il institua l'Ordre de 
la Jarretière ; et l'on sait à quelle occasion. ) La 
Comtesse oppose à la passion du Roi une vertu à 
toute épreuve. Isabelle , mère d'Edouard , Prin- 
.cesse ambitieuse , et qui craint qtic la passion de 
son fils ne lui dérobe une partie de l'autorité 
qu'elle a sur lui , engage le Duc de Mortimer , 
attaché à son service , à répandre le bruit que la 
Comtesse a dessein d'attenter sur la vie du Roi. 
Edouard croit cette calomnie 3 et , en efifet ^ '^ 

h 
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tpperçoit un poignard caché dans une des man« i 

ches d« la robe de la Comtesse. Sut cet indice , 
iï h fait ariéter. La Comtesse se justifie du 
crime que Ton lui impute , en disant que Mer* 
timer est vcnu^ l'avertir que le Roi avoit césdla * 
de la déshonorer ; et que , pour éviter ce mal- 
heut , elle s*étoit munie d'un poignard pour 
s^ôter la vie, au cas qu'Edouard voulût exécuter I 
ce projet. Le Roi , touché de la vertu de U 1 
Comtesse, prend la résolution de l'épouser. Il | 
exile la Reine , sa mère , et chasse honteuse- 
ment Mortimer. Cette Pièce est foible 3 mais 
elle a , cependant , de ceruines beautés de dé- 
tail , 9> ajoutent les fieres Parfaict. 

Erançois Grenaille , d'Userche , en Limosia » 
Auteur d'une Tragédie , in titulée V Innocent mal" 
heureux , ou La mort de Crispe , publia un éloge 
pompsux de V Edouard de La Calprénede » dont 
il étoit l'ami , et presque le compatriote , et il ne 
tint pas à lui que cette Pièce ne passât pour un 
chef-d'oeuvre 5 mais on n'en voulut tien croire 
dans le tems , sur la parole de Grenaille , et il y 
û, apparence qu'on ne le croira pas davantage de 
«Qs jours. 



EDOUARD III, 

TRAGÉDIE, 
DE GRESSET; 

Représentée , jpowr la première fois , par les 
Comédiens François ordinaires du Roi ^ 
le xz Janvier 1740. 



Civis erat qui libéra posset 

Vcrba animi proferre c( Titam impendere vcro. 

JU VENAL. 



PERSONNAGES. 

I D O U \ R D 1 1 1 , Roi d'Angleterre. 

A L ZO V Q fi , Uikiendu Royaume d'Icoti», tons 

' lenomd'Aglaé. 
Le Duc deVORCBSTRE, Ministre d'Angleterre, 
EUGÉNIE, fille du Duc de Vorcettre et Tcaye du j 
Comte de Salicburj. I 

Le Comte D'A ROND EL. 
V O L F A X , Capitaine d» Gardes. 
G L A S T O N , Officier de la Garde. 
I S M E N E , Confidente d* Eugénie^ 
AMÉLIE, Suivante d'AUonde. 
CARDES. 



1 



La Scène est a Londres, 



EDOUARD III, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

ALZOKDE., AMÉLIB. 

A L Z O M D E. 

Pa m de foiWcs conseite n« cfoU plus in*»rr8ter. 
Au comble du malheur, que peut-on redouter î 
Oui, je vais terminer ou mes jouïs « ou mes peines: 
Qui n'ose s'aÉfranchir est digne de ses chaînes. 
Depuis que , rappellée où régnoient ma ayeux , 
J*ai quitté la Norvège , et qu'un sort odkux 
A la Cour d'Edouard et me cache et m'enchaîne. 
Que de jours écoulés I... Jours perdus pour nu haine 1 
L'Ecosse cependant ékve en vain sa voix 
Vers ces bords où gémit la fille de ses Roi». 
Pour chasser ses tyrans , pour servir ma vengeance. 
Pour renaître, Idimbourg n'attend que ma prétence. 
D'un vil déguisement f'eit trop long.rems souffrir i 
11 faut fuir, Aiïiéli«> «t régner, ou mourir. 



\ 
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A Mi LIS. \ 

Ah! Madame, arrête*. Que prétendei-TOUs faire? 

Le conseil du courroux est toujours téméraire* 

Dissimulez, encore ; assurez vos projets , 

Et ne quittez ces lieux qu'à l'instant du succès. 

Votre déguisement est sans ignominie. 

Depuis le jour fatal où la flotte ennemie , 

Détruisant votre espoir , traîna dans ces climats 

Le vaisseau qui devoit vous rendre i vos Etats, 

Prise par vos vainqueurs , sans en être connue » ^ 

Sans honte , vous pouvez vous montrer à leur viles ^ 

Vous auriez i rougir si vos fiers ravisseurs 

Voyant Atzonde en vous , voyoicnt tons vosmalheuiii 

Mais du secret encor vous 8tes assurée , 

Il la honte n'est rien quand elle est ignorée. 

A L Z O H O I. 

Vous parlez en esctave Un coeur né pour régner 

D'un joug même ignoré ne peut trop s'éloigner. ' 

V e dût-on jamais voir la chaîne qui l'attache , 

Pour en être flétri c'est assez qu'il le sache. 

Le secret ne peut point excuser nos erreurs t 

Et notre premier f uge est au fond de nos coeurs ! . • . • 

Dans l''aflrreux désespoir où mon destin me jette , 

Crois-tu donc que pour moi la paix soit encor faitef 

Condamnée aux fureurs , née au sein des exploiu » 

Et des maux que produit l'ambition des Kois ; 

Pugitive au berceau , quand mon malheureux pera 

Au glaive d'un vainqueur prétendant me soustraira» 

Au Prince de Noive^e abandonna mon ion» 



TRAGÉDIE, 9 

M'éloigna des Itatj que me Hvroitsamort, 
1»ensoit-il , qu*unissant tant de titres de haine. 
Devant poursuivra un jour sa vengeance et la mienne « 
Héritière des Ko» , é\tve des H^ros , 
Je peidrois un instant dans un lâche repos ? 
Dans l'asyle étranger qui cacha mon enfance. 
T'ai pu , sans m'avilit , suspendre ma vengeance, 
La sacrifier mime à Tespoir de la paix , 
Tandis qa'on m'a flattée , aimi que met sujets , 
Qu'Idouacd, pour finir les malheurs de ta guerre» 
Vour unir i jamais l'Ecosse et l'Angleterre, 
AHoit m'offrit sa main , et > par ce jmte choix , 
Réunir nos drapeaux , nos «ceptret et nos droits i. 
Mais, partant dedéla«sdès long-tems trop certaine 
Que l'on osott m'offrlr une espérance taine , 
Quand ce nouvel outrage ajoute à mon malheur , 
Attends-tu U prudence où règne Hi fureur? 
S*élevant contre moi de la nuit éternelle , 
La voix de met afeux dans leur séjour nfaf pelle t 
le les entends encer : c« Nous régnions , et tu sers. S 
Nous te laissons un sceptre , et tu portes des fiers t 
M Règne, ou prlte à tomber, si l'Ecosse chancelle , 
« Si son règne est passé , tombe, expire avant elle! 
Mil n'est dans l'univers, en ce malheur nouveau» 
S) Que deux places pour toi , le trône ou le tombeau... »x 
Vous seret aatisfoits , mânes que je révcie ! 
Vous connoftrei bientôt si mon sar.g dégénère, 
Si le sang des Héros a passé dans mon coeur , 
It s'il peut t'abaiuex à soufl&it ua Tainqueut I 

Aiii 



I 



6 EDOUARD III, 

A M é L I B. 

l'Attcndoîs cette ardeur où votre ame est livrée i 
Mais comment, sans secours, d'ennemis entourée... 

AlzoMDE, l'interrompant. 

Parmi ces ennemis j'ai conduit mon dessein , 

Et , prête i l'achever , je puis t'instruire enfin. 

Ce Volfax , qme tu vois le flatteur de son mattre , 

Comblé de tes bienfaits , ce Volfax n'est qu'un traStro* 

De Voicestre, sur«tout, ennemi ténébreux , ^ 

nival de la faveur de ce Ministre heureux , 

Trop foible poux atteindre à ces degrés sublimes 

Far réclat des talens , il y va par les crimes ; 

D'autant plus dangereux pour son Roi * pour TÉtat , 

Qu'il unit l'art d'un fourbe à l'ame d'un ingrat. 

J'emprunte son secours. Je sais trop , Amélie , 

Qu'un traître l'est toujours , qu'il peut vendre ma vie ; 

Mais son ambition me répond de sa foi. 

Assuré qu'en Ecosse il régnera sous moi , 

Il me sert. Par sa main , de ce séjour funeste , 

J'écris à mes sujets, j'en rassemble le reste; 

J'ai fait plus. Par ses soins , j'ai nourri dans ces Ueax 

Du parti mécontent l'esprit séditieux \ 

l'en dois tout espérer. Chez ce peuple intrépide 

Un projet n'admet point une lenteur timide. 

Ce peuple impunément n'est jamais outragé : 

Il murmure aujourd'hui ; demain il est vengé. 

Pcs droits de ses «yeux jaloux dépositaire. 



TRAGÉDIE. 

iternel ennemi du pouvoir arbitraire. 

Souvent juge du trône et tyran de ses Rois, 

Il osa... Mais on vient... C'est Volfax que je vois. 



SCENE II. 

VOLFAX, ALZONDE, AMÉLIE, 

V o L V A X , à Attende» 

JLrop long-tenis votre fuite est ici difFér^e^ 
Madame ; k s'afFranchir l'Ecosse est préparée. 
Tout conspire à vous rendre un Empire usurpé* 
D'autres soins vont tenir le vainqueur occupé ; 
Le trouble règne ici. Formé par la victoire , 
Le soldat redematide Edouard et la gloire. 
Le. peuple veut la paix. Au nom de nos Héros , 
Je vais porter le Prince à des exploits nouveaux. 
Je ne crains que Vorcestre. Ame de cet Empire, 
Il range, il conduit tout â la paix qu'il désire. 
Contraire à mes conseils , s'il obtient cette paix , 
Je le perds, par-Ià même , et suis sûr du succès. 
Son rang est un écueil que l'abyme environne. 
Déjà , par des avis parvenus jusqu'au trône , 
Je l'ai rendu suspect, j'ai noirci ses vertus : 
Encore un pas, enfin, nous ne le craignont plus. 
Du progrès de mes soins l'Ecosse est informées 
Paroisset i un inttant vou^ 7 rend un» j^rméo. 



» EDOUARD II I> 

A L X O N D I. 

D'une nouvelle ardeur enfiammez Edouard. 
Je vais tout employer pour hiter mon départ. 
On me soupçonneroit si j'étoîs fugitive ; 
J'obtiendrai le pouvoir de quitter cette rîve. 
Allez , ne tardez plus : achevez voc projets. 
Un plus long entretien trahiroit nos secrets. 

( Vf^fax sort, ) 



SCENE III. 

ALZONDE, AMÉLIE. 

A X. z o N x> I. 

JLouT est prêt, tu le vois? Une crainte nouvelle 

Me détermine à fuit cet asyle infidèle. 

On a vu , d'un des miens si j'en crois le rapport » 

Arondcl cette nuit arriver en ce port. 

En Norvège souvent cet Arondel m'a vue i 

S'il étoit en ces lieux, j'y serois reconnue. 

Le teoDs presse *, il faut fuir : ménageons les instant. 

Ce jour passé , peut-être il n'en seioit plus unu. 

A M & L I 1. 

Mais ne craignez«veus point d'obctacle à voere fWte l 

A L Z o N o K. 

Sous le nom d'Aglaé , dans ce Palais conduite , 
On me croit Ncustrtenne , on ne soupçonne rien» 
Appui dei malhcurtox > Votcoitre est mon soutien» 



TRAGEDIE. 5 

Il permettra sans peine, exempt de défiance , 
Que je retourne enfin aux lieux de ma naissance. 
7e viens pour ce d<fpart demander son aveu * 
Et je croyois déjà le trouver en ce lieu.... 
Mais , s'il faut t'achctrer un récit trop fidèle, 
le pourras-tu penser ? Quand le trône m'appelle , 
Quand TÉcosse gémit , quand tout me force à fuir » 
Prête i quitter ces lieux , je tremble de partir. 

A ut LU, 
Qui peut vous arrêter? Comment pourrott vous plaire 
Ce Palais décoré d'une pompe étrangère } 
Tout ici vous présente un spectacle odieux, 
Ce trône annonce un maître , et le vôtre en ces lieux. 
Ces palmes d'un vainqueur retracent la conquête. 
L'oppresseur de vos droits, l'usurpateur... 
Alzomdb, l'interrompant. 

Arrête. 
Ta parles d'un Héros > l'honneur de l'univers , 
Et tu peins un tyran Dans mes affreux revers 
Faccuse le destin plus que ce Prince aimable, 
Et mon corur est bien loin de le trouver coupable .'... 
Tu m'entends ?... J'en rougis. Vois tout mon désespoir! 
Sur ces murs la vengeance a gravé mon devoir : 
Je le sais } mats tel est mon destin déplorable , 
Qu'i la honte , aux malheurs du revers qui m*ao- 

cablc 
Jl devoir aiouter de coupables douleurs , 
Et joindre l'amour même » mes autres fureurs f 
J'arrivois en courroux > mais mon ame charméd 
A l'aspect d*£douard se sentit désarmée. 



to t D OU A RD III, 

Sans dloute que Tamour , jusqu'au sein des malheurs. 
S'ouvre par nos penchans le chemin de nos coeurs. 
Connoissanc ma fierté , mon ardeur pour la glcNfCv 
Il prit pour m'attendrit la voix de la victoire. 
Il me dit qu'enchaînant le plus grand des guerrier». 
Qui partageoit son cœur, partageoic ses laurierc. 
Où commande l'Amour il n'est plus d'autres maîtres I 
J'étouffai dans mon sein la voix de mes ancêtres i 
Je ne vis qu'Edouard. Captive, sans ennui. 
Des chaînes m'arrêtaient ; mais c'étoit près de lui.*.* 
Pourquoi me rappeler la honte de mon ame » 
£t toutes les erreurs où nVentraînoit ma flamme l 
Un plus heureux objet a fixé tous ses voeux ; 
C'en est fait , ma fierté doit étouflrer mes feux i 
Les foibles sencimens que l'Amour nous inspire 
Dans les coeurs élevés n'ont qu'un moment d'empire* 
Régner est mon destin , me venger est ma loi : 
Un instant de foiblessc est un crime pour moi. 
Fuyons.... Mais , pour troubler un bonheur que j'ab* 

hocre , 
Renversons , en fuyant , l'idole qu'il adore ! 
Parmi tant de Beautés qui parent cette Cour, 
J'ai trop connu l'objet d'un odieux amour ! 
On trompe rarement les yeux d'une rivale! 
Ma haine m'a nommé cette Beauté fatale. 
Si dans ces tristes lieux l'Amour fit mes malheurs , 
J'y veux laisser l'Amont dans le sang , dans tes pleurs«*« 
Mais Vorccstre paroîc... Laisse-nous, Amélie. 
Du éonûa HUi m'attend je vais fitre éclaircie. 



T H A G É I> I E. if 



SCENE IV. 

VOKCESTRE, AtZONDH, sous U wm d*Jglad. 

A X. Z O N D I. 

V ovs , «font le cœur sensible a comblé tous les tocuz 
Que porta jusqu'à vous la toûc des malheureux , , 
lettn tes yeux , Milord , sur une Infortunée 
T>ont vous pouvez changer la triste destinée ! 
Je me dois aux climats où j'ai reçu le jour* 
Par vos soins honorée et libre en cette Cour , 
Je sais qu'à plus d'un titre elle a droit de me plaire t 
Mais , quela que soient les biens d'une terre étrangère* 
Toujours un tendre instinct, an sein decebonheur# 
Vers un séjour plus cher rappelle notre cceur ; 
Souffrez donc qu'écoutant la voîx de la patrie, 
Je puisse retourner aux rives de Neustrie. 
Du sort des malheureux adoucir la rigueur. 
C'est Je l'autorité le droit le plus flatteur. 

VORCBSTRB. 

Si par mes soins ici le Ciel plus Êivorable 
Vous a donné , Madame , un asyle honorable , 
Unie avec ma fille, heureuse en ce Palais, 
De votre éloignement difFérez les apprâts ; 
A mon corur alarmé vous êtes nécessaire. 
Eugénie immolée à sa tristesse amere. 
Demande à quitter tondre i et , changeant de climats , 
Veut cacher des chagrins , qu'elle n'explique pas. 



I» EDOUARD III» 

Depuis que son époux a terminé sa TÎe , 

Je croyois sa douleur par le tems assoupie ; 

Mais je vois chaque jour croître ses déplaisirs* 

Te la vois dans les pleurs i je surprends des soupirs : 

C'est prolonger en vain des devoirs trop pénibles » 

Et de Salisbury les cendres insensibles 

Ne peuvent exiger ces regrets superflus. 

Qui consacrent aux morts des jours qui nous sont dus* 

L'abandonnerex-vous , quand l'amitié fidelle 

Doit par des nœuds plus forts vous attacher près d'elle} 

Pour l'arrêter ici, par zèle, par pitié. 

Joignez à ma douleur la voix de l'amitié. 

Dans quel tems fuiriez- vous les bords de la Tamise S 

Connoissez les dangers d'une telle entreprise ; 

D'armes et de débris voyez les flots couverts* 

La discorde a troublé la sûreté des mers. 

Un reste fugitif de l'Ecosse asservie , 

Sur ces côtes errant , sans espoir , sans patrie. 

Au milieu de son cours troublant votre vaisseau » 

Fourroit vous entraîner dans un exil nouveau. 

Attendez que la paix , rendue à ces contrées , 

Vous ouvre sur les eaux des routes assurées. 

A L z o H z> 1. 
L'amout de la patrie ignore le danger , 
Et les coeurs' qu'il conduit ne savent point changer. 
Vous ne iojffrircz po-nt, jusqu'ici plus sensible , 
Que la pUinte aiiiourd'hui vous éprouve inflexible» 
Qu'on perde devant vous des larmes et des vœux » 
Et qu'il soit des malheurs où vous êtes heureux. 

Vo&CESTRl» 



T R A G É D I B. 1$ 

VORClSTtl. 

Hcnretix ! . . . . qi^ dites-voui ? Apparence trop Taîne ! 
le bonhcut est-il fait pour It rang qui m'enchafne i 
Vous ne pénétres point les sombres profondeurs 
Des maux qui sont cachés sous Tdc'.at des grandeurs. 
Quel accablant fardeau * Tout prévoir , tout con- 
duire « 
Entouré d'envieux , unit ponr tout détruire ; 
KesponsaMe du sort et des événemens • 
Des misères du peuple et des brigues des Grands ; 
Réunir seul enfin , par un triste avantage , 
Tous les soins, tous tes maux que l'Empire partages 
VoUà le joug brillant auquel je suis lié , 
Sort toujours déplorable , et toujours envié 1 
C'est peu que les périls, l'esclavage et la peine» 
Que dans tous les Ét^ts le ministère entraîne ; 
Jugez quels nouveaux soins exigent mes devoirs , 
Ministre d'un Empire où rejçnent deux pouvoirs i 
Oh je dois, unissant le crdne et [a Patrie, 
Sauver U liberté , servir la Monarchie , 
Affermir l'un par l'autre , et former le lien - 
D'un Peuple toujours libre , et d'un Roi citoyen. 
Va fortune est un poids que chaque jour aggraves 
iMaitre et fuge de tout, de tout on est esclave i 
'^t régir des mortels le destin inconstant 
Jï'cst que le triste droit d'apprendre à chaque instanft 
Leurs inéprisaUcs vorux , leurs peines dévorantes » 
Leurs vices trop réels, leurs vertus apparentes. 
Et de voir de plus près l'affreiue vérité 

• B 



14 EDOUARD III, 

Du ndant des grandeurs et dz rhumaniré '.*.. 
Mais le Roi vient.... Allez ; consolez Eugénie. 
Vous verrez par mes soins votre peine adoucie. 
( j4lioad* sort. ) 



SCENE V. 

EDOUARD, VJLFAX, GL ASTON, GARDES, 
VORCESTRE. 

EDOUARD, à VoJfax, 

J E souscris à vos voeux , et consens aux exploits 
Qu'un peuple de Héros brigue par votre voix. 
Les bornes qu'i ces lieux la nature a prescrites 
De mes destins guerriers ne sont pas les limites : 
Bientôt sur d'autres bords on verra mes drapeaux. 
Et les loix d'Albion chez des Peuples nouveau^. 
De mes ordres , Volfax , vous instruirez l'armée. 
Que ma flotte en ces ports ne soit plus renfermée i 
Qu'arbitre des combats , souveraine des mers , 
Elle enchaîne l'Europe , étonne l'univers ; 
Que terrible et tranquille au milieu des tempêtes , 
Londres puisse compter mes jours par ses conqaStei. 

( Aux Gardés. ) 
Allez.*.. Vous , qu'on me laisse. 

{ Volfax , Glas ton et les Gardes sortent, ) 



TRAGÉDIE. if 

=a 

SCENE V L 

EDOUARD, VORCBSTRE. 
VORCBSTRS. 



A 



cet ordre , Seigneur, 
Te ae pois tous cacher mon croublc et ma douleur. 
Loitque le Peuple Anglois , au sein de la victoire * 
Attcudoit son rq)os d'un Roi qui fit sa gloire , 
Imratné par la voix d'un conseil de soldats , 
Allei-Tous réveiller la furetu* des combats ^ 
le n*ai jamais trahi mon austère franchise , 
It» si dans ces dangers elle est cncor permise, 
l'en dots plus que ;amais employer tous les droits» 
Un peuple libre et vrai vous parle par ma voix. 
La guerre fut longtems un malheur nécessaire: 
L'Ecosse étoit pour vous un trône héréditaire. 
Les droits que votre ayeul sur elle avoir acquis 
Kxigcoicnt que par vous ce bien fût reconquis: 
Vous y régnez enfin ; mais pour finir la guerre 
Dont ce Peuple, indocile au joug de l'Angleterre» 
Nous fatigue toujours, quoique toujours vaincu. 
Vous savez à quels soins l'État s'est attendu i 
Vous avez consenti d'unir par l'hyménée 
L'héritiete d'Ecosse à votre destinée , 
sûr que ce Peuple akier adoptera vos lois 
In voyant pi^ de vous la fille de ses Rois. 

Rij 



$6 EDOUARD III, 

Je siis qae ce Royaume , aifbibti par ses pertes , 
Compte peu de vengeurs dans ses plaines désertes. 
Tout retrace à leurs yeux vos exploits , leur devoir > 
LMmage de leur joug et de votre pouvoir ; 
Mats , armant tôt ou tard ses haines intestines » 
L'Ecosse peut encor sortir de ses ruines , 
Surprendre ses vainqueurs • rétablir son destin : 
Un bras inattendu, porte ui> coup plus certain. 
Januis dans ces climats ^n n'est tranquille esclave. 
Et pour la iibeité le plus timide est brave. 
Tous leurs Chtfs ont péri ; mais en de tels complots , 
Le premier téméraire est an Chef, un Héros. 
Sous l'astre dominant de cette destinée 
Qui tient à vos drapeaux la victoire enchafnée. 
On craint peu , je le sais > leurs efforts superflus , 
Leur révolte est pour vous un triomphe de plus s 
fAiis le plus beau triomphe est un honneur funeste : 
La victoire toujours fut un fléau céleste, 
£t tous les Kois , au Ciel qui les laisse régner , 
Sont comptables du sang qu'ils peuvent épargner. 
Bemplisseï donc« Seigneur, l'espoir de l*A.ngIcterre s 
Vos essais édatans ont appris à la terre 
Que vous pouviez prétendre au nom de Conquérants 
l^assex le Héros même : un Roi l'ustc est plus grand ! 
Hâtex-vous d'obtenir ce respectable titre s 
Parlez : donnez la paix dont vous êtes rarbhtc ; 
Et, pour en resserrer les durables liens > 
Que vos Ambassadeurs , aux champs Norvépeos 
Envoyés d&s demain , denundent la Princesse. 
■%t r«$poir de rÉcat, et c'ctt voucq prometMU 



TRAGÉDIE. 17 

É D O U A K D. 

Quelle image à mon cœur venez-vous retracer ? 
Quel hymen!.... Non, Vorcestre , il n^ faut ploa 
penser. 

VORCllSTllB. 

Seigneur, que dites-Tous? Quelle triste nouvelle ?.... 
Mats non , k la vertu votre grand coeur fidèle , 
Se respecrant lui-même en ses engagemcns , 
Ke dtmentira point ses premiers scntimens. 
Votre parole auguste au trône appelle Alzonde: 
la parole des Rot» est Toracle du monde. 
D'ûIIears , vous Je savez , la Patrie a parlé ? 
Confirmé par la voix de l'État assemblé, 
Votre choix , par ce frein , devient inviolable : 
D'allireux dangers suivroientun changement semblable. 
Ce Peuple en sa fureur ne connoit plus ses Rois , 
Dis qu'ils ont méconnu l'autoriré des loix. 
Le trAne est en ces lieux au bord d'un précipice: 

n tombe , quand pour base il n*a pins la justice i 

Et fi mon zefe ardent pour votre sûreté 

M'autorise k parler avec sincérité , 

Contemplez les malheurs des jours de nos ancStré:^; 

leon vertus sont nos loix , leurs malheurs sont nos 
mahres. 

le dis plus» au-dessus des timides détours , 

roe vous rappeler l'exemple de nos jours. 

Nous avons vu , Seigneur , tomber ce diaddme } 

Du trône descendu , votre père lui-même 

Avant stt jours a vu son règne terminé. 

11 pouToit vivce heuteuz et mourir couronné» 

B Uj 



»8 EDOUARD iri, 

S*i1 n'eyt point oublié qu'ici , pour prsmiers inattres « 
Marchent » après le Ciel , les droits de noi «ac8trcs > 
Qu'en ce m6me Palais r;Uciere liberté 
Avoit brisé déjà le trône ensanglanté i 
Qu'ici le despotisme est une tyrannie. 
Et que tout est vertu pour Tcnger la Patrie. 

Edouard. 

Un trône environné des Héros que j'ai faiu 

Va plus à redouter de semblables fucEiitSi 

Et si jusques à moi la révolte s'avance . 

Tant de bras triomphans sont prio poucna vcDgiance. 

Quelle est donc la l'acrîe i Eh ! le biayf soldat « 

Le vainqueur , le Héros ne cor.tMls point l'État } 

Quoi i d'obscurs Sénateun , que l'orsueil seul inspira , 

Sous le titre imposant de «ele pour l'Empin , 

Croiront-ils, à leur gré , du sein de leur repos* 

Permettre ou retarder la course des Héros } 

Vainement on m'annonce un avenir fonttte» 

Fondé sur ces appuis je crains peu tout le cette ; 

Héritier de leur nom , si l'imite vos Kois , 

Je n'imite que ceux qui vous firent des loix. 

Ce n'est que des vainqueurs que je reçois l'exemple i 

Bt chargé d'un destin que l'univers contemple » 

Je n'exanvne point ce que doit applaudit 

Un Peuple audacieux, mais fait pour obéir. 

Tout changement , d'ailleurs, plaft au Peuple Yoligti 

C'est sur l'événement qu'il règle son suflRrage t 

A quelque extrémité qu'on se soit exposé , 

Qui puvicni tu succis n'a jamais trop os^ 



TRAGÉDIE. if 

VoaCESTRI. 

t rignorer .'...« mais , j*oserat le dire , 
La fbfce assure mal le destin d'un Empire i 
Le Peuple, aux loix d*un seul asservissanc sa foi» 
Crut se donner un pcre en se dennane un Roi. 
U n*a point prétendu par d'indignes entraves 
Dégrader la nature et faire des esclaves. 
On vous chérit , Seigneur ; c'est le sceau de vos droits : 
Le bonheur da sujets est le titre des Rois. 

£ o o V ▲ a D. 
Ih! kien« vous le pouvex ; procurez à rEitiptro 
Ce repos, ce bonheur où T Angleterre aspire } 
Hon moins xélé saict que sage citoyen , 
Bannissez la discorde ; il en est un moyen. 
On demande la paix ; fe voulois la victoire ; 
Mais ao bonheur public j'en immole la gloire • 
Si , changé par vos soins, ce Sénat aujourd'hui 
Se prête i mes desrrs , quand ie fais tout pour lui. 
Vous avez son estime , et vous serez son guide. 
Du trâne et de ma main que mon cœur icui d^ 

cide. 
p'un douteux avenir c'est trop s'inquiéter : 
L*£cosse «Uns les fers n'est plus à redouter.... 
Vous donc qu'à mon bonheur un vrai zèle intéresse» 
Vaut qui savez ma gloire , apprenez ma faiblesse. 
Quand le sort le plus beau semble combler mes vœux , 
Couronné , triomphant , je ne suis point heureux i 
it» cbeffchant les hasard* dans ma tristesse extrême r 
9i je fait le repos, t'est pour me ftiir mai^ntott» 



10 EDOUARD lïl, 

VOKCïSTKt. 

Quel bien manque , Seigneur.... 

' Édovaro» l'interrompant. 

Un amour généxeaz 
ne craint point les regards d*un mortel vertueux. 
Je vous estime assex pour vous ouvrir mon ame » 
Kecevei le premier le secret de nu flamme. 
Les grâces, les vertus sont au-d(;ssus dusang, 
it marquent la beauté que j'élevc à mon rang...» 
Pourras-tu sur mon choix me condamner encore « 
Quand tu sauras le nom de celle que j'adore , 

( Voyant Voretstn frémdt , «wr 
surprite. ) 
O père trop heureux !... Mais , quoi! vous frémissea ? 
De quel soudain eflfiroi vos sens sont- ils glacés? 

VORCB STRl. 

L'orgueil n'aveugle point ceux que rhoimenr éclaire» 
Et je suis citoyen avant que d'être pères 
Mon sang seroit en vain par le sceptre illustré , 
Si moi-même à mes yeux i'étoîs déshonoré. 
Ces titres de l'orgueil, les rangs, lesdiadSmes, 
Idoles des humams , ne sont rien par eux-mêmes. 
Ce n'est point dans des noms que réside l'honneur » 
Et nos devoirs remplis font seuls notre grandeur. 
Mais de vos sentiraens je connois la noblesse ; 
Maître de vous. Seigneur, vainqueur d'une fbiblesse. 
Vous n'immolerez point vos premières vertus. 
Et la paix et la gloire, et peut-être encor plus. 
Oui , je crains tout pour vous. Vieilli sur ces rivages » 
J'en connois les écueiis , j'en ai vu leuiaufrages. 
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la plus Ibîble étincelle embrase ce climat , 
St rien dans ces momens n'est sacré qac l'Etat. 
Qui vo^ en diroît moins dans ce ^éril extr8me 
Tiahiioit la Patrie , et l'honneur , et Tous-mSm& 

Éo o U A AD. 

Votre zcle m'est cbcn mais un injuste efïrot 
Vous fait porter trop loin vos alarmes pour moi* 
Élevé dans la paix , nourri dan^ des maximes 
Dont le préjugé seul fait des droits légitimes > 
Vous pensex qu*)r souscrire et régner foiblcmeat^ 
Est l'unique chemin pour régner sûrement i 
Mais des maîtres du monde et des âmes guerrières 
Le Ciel étend plus loin Tespoir et les lumières > 
Et, couronnant nos faits , il apprend aux États 
Qu'un vainqueur fait les lolx « et qu'il n'en reçoit pat. 
Par quel ordre en effet faut'il que je me lie 
Aux cxemplea des tems qui prdccdeac ma vie i 
Qu'esclave du passé. Souverain sans pouvoir. 
Dans les erreurs des morts je lise mon devoir , 
Et que d'un pas tremblant je choisisse mes guides 
Dans ce peuple oublié de Monarques timides 
Qu'on a vu, l'on de l'autre imitateurs bornés. 
Obéir sur le trône, esclaves couronnés? 
Vous savez mes desseins i c'est à vous d'y répondre. 
On m'appreiid qu'Eugénie est prête k quitter Londre. 
Qu'elle reste en ces lieux. Vous-même , en cet instant , 
Allez lai déclarer que le trône rattctid. 
Ficzrvous à mon sort, à quelque . renommée , 
Ou , s'il le faut enfin , au pouvoir d'une atmé« » 
De la force des loix que ma voix prescrira » 
Bt du soin d'y xaogct qui les mécoanoito* 



a» EDOUARD III, 

/ VORCBSTRl. 

Vous voulex accabler un Peuple magnanime > 
Vous Toyeft devant vous la prcmicic victime ! 
Oui, de mes vrais devoirs instruit et convaincu» 
S'il faut les violer , prononcez ; j'ai vécu. 
Je connois Eugénie , et j'ose attendre d'elle 
Qu'à tous mes senti mens elle sera fidelle. 
Elle n'a pour ayeux que de vrais citoyens > 
Des droits de la Patrie inflexibles soutiens ; 
Et le sceptre à ses yeux sera d'un moindre lustre 
Qu'un refus honorable ou qu'un trépas illustre..,. 
Mais si, trompant mes soins, ma fille obétssoit> 
Si , changé jusques-li , son coeur s« trahissoit...* 
Un exil éternel.... 

Edouard, Vituerrompaxt, 
Arrêtez, ttknéraire! 
Exécutez mon ordre , ou craignez ma colère. 
Quant aux soins de l'État , je saurai commander , 
Ec je n'ai plus ici d'avis à demander. 

{Il xory.) 



SCENE VII. 

VORC ESTRE, sad, 

KJ^ uiL sinistre pouvoir , malheureuse Angleterre , 
Éternise en ton f ein la révolte et la guerre i 
Incertain , alarmé , dans cet état cruel , 
Que n'ai-je tes conseils , 6 mon cher Arondel ! 
Quel déser: te renferme, ô sage incorruptible } 
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Faat41 que la verta , la sagesse inflexible 
Qui t'éloigncnt des soins , des chaînes de la Cour • 
Me laissent si long-tems ignorer ton séjour?.... 
Ciel l je me leste seul ; mais ton secours propice 
Vient toujours seconder qui défend la justice. 
Allons sur un Héros faire un dernier effort.... 
S'il n'est plus qu'un tyran, allons chercher la moiU 



Fin du premier Acte» 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

EUGÉNIE, I5MENE. 
IS M I N E. 

I^UB craignez • VOUS ? Pourquoi rcgrettcx-TOiit, 

Madame, 
De m*avoir dévoilé le secret de votre une ? 
Ce penchant vertueux , ce sentiment vainqueur 
Pour le plus grand des Rois , honore votre cœute 
La vertu n'exclut point une ardeur légitime , 
Quel scxut est innocent , si l'amour est un crime ! 

E u G fiN I fi. 
Cruelle ! par quel art vîcns-tu de m*arracher 
Un secret qu'A jamais je prétendons cacher ? 
D'un coeur désespéré respecrant la fotblesse « 
Ah ! tu devois l'aider à taire sa tendresse. 
Mais à ce nom trop cher que tu m'as rappelé , 
Puisqu'cnfîn , malgré moi , mes larmes ont parl{ ^ 
Remplis du moins l'espoir , l'espoir seul qui roc rcstè> 
Jamais ne m'entretiens de ce secret funeste ; 
Que moi-m6meà tes yeux je doute désormais 
$i tu le sais encor , si tu 1« sus jamais. 

tSXSMI» 
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I s MBNE. 

On soulage ion ccear en confiant sa peinei 
Pourquoi iD*avoir caché .... 

EVGiNil» Vinterrompaut, 

Moi-mSme, chère Tsmene» 
Victime du devoir , de l'amour , du malheur , 
OsoU-ie me connohre et lire dans mon cœur ? 
De lui-même jamais ce coeur fut- il le maître ? 
lointe à Salisbury sans presque le connottre , 
l'amour n'éclaira point un hymen malheureux 
Dont le sort sans mon choix avoir formé les nceuds* 
3'esttmai d'un époux la tendre complaisance , 
Mais il n'obtint de moi que la reconnoissance { 
£t> malgré mes efibrts, mon coeur indépendant 
Béservoit pour un autre un plus doux sentiment . • • 
De la Cour à jamais que ne fus>je exilée .' 
Par mon nouveau destin en ces lieux appelée, 

{A pan,) 
Te vie. . .. Fiere vertu ! pardonne ce soupir! 
J'en adore à la fois et crains le souvenir .... 

( A Isnuttê. ) 
Dans ce jeune Héros je sentis plus qu'un Maître ( 
Mon ame à son aspect reçut un nouvel être : 
JecKusque jusqu'alors ne l'ayant point connu , 
Ne l'ayant point aimé , je n'avois pas vécu. 
Que te dirai-jc enfin ? heureuse et désolée , 
Mattresse.à peine encor de mon ame accablée , 
Trouvant le désespoir dans mes plus doux transports , 
Au sein de la vertu j'éprouvois des remords. 
C'en (st fait i libre enfin je dois fuît et me craindret 

C 
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J'ai su cacher ma honte « et Tai pumecontraiffdre * 
Tandis que le devoir ddfendoit ma vertu ; 
Mais au)ouTtl'hui mon cœur est trop mal défendit. • • * 
. Te dirai je encor plus i On croie tout quand on aime I 
Oui , depuJc >• moment que je suis i moi-m3me , 
Cet amour malheureux , et nourri de mes pleur» « 
Ose écouter l'espoir et chérit se» erreurs; 
Quand je vois ce Héfos, interdite, éperdue* 
Je crois voir sts regards s'attendrir i ma vue , 
Je crois «... Mais où m'emporte un aveugle transpoce^ 
Le Ciel n'a fait pour moi qu'un désert et la mort i.... 
Ne puis je cependant entretenit mon pere^ 
Pourquoi m*arcête-t-il où tout me désespère} 

I SM i Ml. 

Vous Palier voir ici. . . . Mais pourquoi fuir la Coof » 
Et rejetter l'espoir qui s'o(Fre à votre amout } 
Le trône i vos attraits .... 

E V G B N I E , l'interrompant. 

Que dis-tu, milheureasef 
Quel fantôme brillant , quelle image flatteuse 
A mes sens égarés as-tu fait entrevoir ? 
Garde toi de nourrit un dangereux espoir ! 
Tu me rendrois heureuse en flattant ma tsendrescei 
Mais je crains un bonheur qui coûte une foiblesee. . •• 
Allons , c'est trop tarder -, abandonnons des lieux 
Où j'ose à peine encor lever mes tristes yeux* 
Je veux ne point aimer t je fuis ce que j^adort: 
J'implore le trépas , et jesoupire encore ! 
La mort seule éteindra nM»n ddplorablearoour t 
Mais » du moins , en fuyant ce dangereux séjout t 
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Cnie1t« â mes dcsirs • à mes «JcTOÎrs fidellc , 
raarai fait ce que peut une fbiblc mortelle. 
Si le reste est un crime , il est celui des Cieux ; 
Xt j'aurai la douceur d'âtre iuscc à mes yeux. . . . 
Tu n'auias pas lon^-tcms à souiFiir de ma peinei 
La mort est dans mon coeur : suis moi, ma chère Ismene! 
Ton zèle en a voulu partager le fardeau « 
Ne m'abandonne pas sur le bord^Uu tombeau. 
Fuyons Là , pour briser le tra:t qui m'a blessée , 
Pour bannir ce Héros de ma triste pensée , 
Souvem ta médiras qu'il n'est pas fa<t pour moi. 
Cache un mortel chatmanc , ne me montre qu'un Rois 
Dis moi que les attraits de quelque amante heureuse 
Ont, uns doute, enchaîné ccueanw généreuse; 
DiS'moi que i nés tous deux sous du astres divers , 
Il ignore et ma peine et mes v<xux 1rs plus chers , 
Et qu'il n'existe plus que pour celle qu'il aime .... 
Je t'aide, tujevois, i me tromper moi-même^ 
Peut-8tre â tes discours oubliant mes regrets. . . • 
Je m'abuse. ... Ah I plutôt ne le nomme jamais . • • 

{Apan.) 
Four quels crimes , & Ciel i par quel affreux caprice» 
Le charme de ma vie en est- il le supplice i 
Par la ^oire inspiré , par l'honneur combattu , 
Mon amour étoit fait pour èixt une vertu ! . . . • 

( ^ Ismtnt. \ 
On vient» éloigne-toi, 

( ItiMH tort. \ 



Cij 



EDOUARD III, 
S C E TsT E II. 

VORCESTRB. EUGÉNIE. 
Eugénie. 



J E vaus chcrchois ,' mon pere«.»4 
Mon départ étolt prêc ; quel ordre le difFcre? . . • 
Jusqu'iei toujours tendre et sensible à msivoix. 
Me refuserîex-vous pour la première foisï .... 
Vous ne répondez rien ! Une sombre tristesse .... 

VoftCESTRi, l'interrompant. 
Laisser aux foibles coeurs une molle tend resse. 
Les destins sont changés, ma fille-, et d'autres teras^ 
Veulent d'autres discours et d'autres scntimens. 
Connoisseï-vous le sang dont vous êtes sortie , 
lie le nom des Héros que lui doit la Patrie ? 

E u G é N r E. 
Je sais qu*jl n'a produit que de vrais Citorens; 
it pour leurs sentimens je les sais parles miens. 

VORCESTRE. 

L'univers sait nos faits; le Ciel seul sait nos vues. 
S'il faut que dans ce jour les v^res soient connues » 
Soutlcndrez-vous l'honneur de ces nonos éclatans ^ 

£ u G É N I ». 
L'ordre de la nature , ou l'usage des tcms , 
A mon sexe laissant la foiblesse en partage , 
Sembla de nos vertus excluic le courage. 
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De défendre I*Êtat le droit vous fut donné : 
A l'orner par nos mœurs notre sort fut borné; 
Mais, soit l'instinct du sang, soit rexcnipled'unpcre« 
Je ne partage point la foiblesse vulgaire. 
Que la Patrie ordonne , et mon caur aujourd'hui 
En sera, sMllc faut , la victime ou Tappui. 
le Gic! , qui voit mon ame au devoir asservie, 
Sait combien foibiement elle tientl la vie , 
Et je l'atteste ici que mon sang répandu. . . • 
VoRCESTRB, l'interrompant. 

Laissez de vains sermensi j'en crois votre vertu , 
J'en crois mon sang. Montrez cette ame magnanimei 
Vous pouvez, pat l'effort d'une vertu sublime > 
Dans nos fastes briUans précéder les Héros , 
Quelque degré d'honneur qu'atteignent leurs txavaux» 
Au de-là de leur soit la gloire vous appelle ; 
le Ciel a fait pour vous une vertu nouvelle. 
Même au-dessus du Trône il est encore un rang , 
Et ce rang est à vous , si vous 6ces mon sang. 

E V 6 £ N I K. 

De mon coeur , de mes jours , que mon pcre dispoM : 
Pour en être estimée il n'est rien que je n'ose. 

VORCESTRÏ. 

Un mot va vous juger. ... Si , détruisant nos droits , 
Et la foi des traités, et le respect des loîx. 
Le sort à votre père offroit un diadème , 
Et qu'entre la patrie et le pouvoir suprême 
Il parût balancer il choisir son destin , 
Que cpiucUlcriei-vous i ron coeur incertain? 

C iij 
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E UG £ N I B. 

le refus de ce trône , un trépas honorable : 
Un juste Citoyen est plus qu'un Roi coupable*. 

VORCBST&K. 

ta vertu mSmeicî par ta bouche a parlé : 

C'est ton propre destin que ce choix a réglfrj 

C'est le sort de l'État. Généreuse Eugénie , 

II faut, du peuple Anglois , tutélaire génie « 

Faire plus qu'aflFermir , plus qu'immortaliser > 

Plus qu'obtenir le trône ; il faut le refuser. 

Oui , c'est toi qu'au mépris d'une loi souveraine* 

Au mépris dtl'État, Edouard nomme Reine \ 

Et , pour un rang de plus , si tu démens tes mcxurs » 

Tu l'épouse^ demain , tu règnes , et je meurs .... 

Tu frémis?.... Je t'entends :tu prévois les disgrâce» 

Que ce fatal amour entratne sur ses traces. 

Te reconnois ma fille à ce noble refus; 

Et mon cceur paternel renaît dans tes vertus .... 

Qu'espérott Edouard ? Comment a-t-il pu croire 

Qu'instruit par des ayeux d'immortelle mémoire , 

Blanchi dans la droiture et la fidélité > 

Dans le zele des loix et dd la liberté , 

J'irois , d'un lâche orgueil méprisable victùiKlf 

Avilir ma vieillesse , et finir par un crime ? 

Non i i*ai su respecter la terre où je suis né ; 

Je t'en devois l'exemple , et je te l'ai donné. 

Bien loin qu'à ton départ je sois contraire encore» 

Je vais fuir sur tes pas un Palais que j'abhorre l 

A moi-même rendu , je retourne au repos i 

]c ne demande point le prix ds mes travaux* • » • 
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Quel prix plus doux pourroit flitter mon espérancfrl 
Le Ciel dans tes Tenus a mis ma récompense • 
Je vais tout disposer. Edouard amouceux 
Doit lui-m€me bientcVt t'instruire de ses vœux ; 
Je m'en remets à toi du soin de les coi^ondke r 
Kt je'veux te laisser la gloire de répondre. 

{Il sort.) ' 



SCENE III. 

B U 6 É N I E , ml», 

A. IN SI tous mes malheurs ne m*étoIent pas connut t 
]] m'aimoit ... et je pars î.... Je ne le verrai plus î ... 
Toi , qui fais à la fois mon bonheur et ma peine , 
l-c sort avolc donc fait mon ame pour la tienne i . . .♦. 
Mais , de ce même sort quel caprice cruel 
Elevé entre nous deux un rempart éternel ? . . . . 
Cher Prince ! il faudra donc que cette bouche même » 
Qui devoit mille fois te jurer que je t'aime. 
Trahisse en te parlant le parti de mon cceur ? . . . . 
{Elle veut sortir ; mais l'arriv/e d'Edouard la fore* à nstir,} 
fuyons.... Mais le Roi vient î.... Toi» qui voisma.dou.-- 

leur • 
Ciel ! cache-lai, du moins »• .. 



i% EDOUARD Ifl, 
SCENE IV. 

EDOUARD, £ U G E M I !• 

£d O U A R 9. 



Qv 



^ u I L L E crainte imprévae 
Vous éloigne , Ma4ame , et vous gltce à{na vue î 

E V G An IK. 
Les Cieux me^^H^témeiinis ipit raspfctde mon Roi 
N'a jamais eu , Seigneur , rien de triste pour moi 1 

Edouard. 
( Â part. ) 
Votre Boi 1 . . . . Sort cruel .' ne puis-ie donc paroîtrtt 
Sous des titres plus Houx que le titre de maftre ? 
Malheureux sur le trône, et toujours redouté, 
N*ai-:c d'autre destin que d'être respect^ ? . . • • 

{ A Eug/nie. ) 
Souveraine des Rots , U beauté n'est point née 
Pour une dépendance au peuple destinée : 
L'tmpire est son partage ; et c'est el'e en ce jour » 
C'est elle qu'avec moi va couronner l'amour. 
Si , moins contraire enfin au bonheur oh. j'aspire « 
Le sort veut terminer les maux dont je soupire. 

Eugénie 
Laissez aux malheureux la plainte et les douleurs t 
Le Ciel pour Edouard a-t-il fait des malheuu^ 
S'il se mSle i vos jours quelque peine légère , 
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La glorrevous appelle et s'otfre à musdistrairr. 
L'univers v/ous attend , et vos premiers travaux 
I>e ce ticde déia vous ont fait lé Héros. 
Soumettez les deux mers aux loix de TAngleterre ; 
Alleii^soyez l'arbitre et l'amour de la terre. 
Je rendrai grâce au Ciel quand le bruit de vos faits 
Viendra dans la retraite où je fuis pour jamais ! 

Edouard. 

Ah ! cruelle , arrêtez. . . . Vous avez dû m*entendre: 
Tout vous a dit l'ardiur de l'amant le plus tendre i 
Et pour prix de met feux vous fuiriez des climats 
Que je veux avec moi soumettre k vos appas ? 
Ve me dérobez point le seul bien où j'aspire ( 
Je ne commencerai de compter mon Empire , 
D'être , d'aimer mon sort , que du moment heureux 
Où vous partagerez ma couronne et mes feux. . . . 
Mais, non... Ce sombre accueil m'apprend que je m'a- 
buse. 
Et ce n'est point vous seule ici que j'en accuse* 

£ V G é N I B. 
Ve soupçonnez que moi. Sur mon devoir , Seigneur, 
le ne connus jamais de ma2:re que mon cœur. 

( Elle sort. ) 



$4 EDOUARD III, 
SCENE V. 

É 9 O V A ;K O , #«/• 

li.LLt fuit !... Quelle haine , et quel sensible oatrage S 
Superbe citoyen , voilà donc ton ouvrage ? 
On c'accusoit i mon cceur n'osoit ce soupçonner.... 
Ne m'o#ces-tu4onc plus qu*un tratire i condamner i 
Où me réduit l'ingrat ! Que sertce dtadâme , 
Si je ne pais cn£n couronner ce que r'aime P.... 
Mais quel esc cet hymen dont on défend les droite I 
Quels sujets orgueilleux! ... Est-ce on peuple de Koic I 
Quelles, sont ces vertus farouches et bizarres ? 
Le devoir en cas lieux ifaic-il donc 6ti barbare* ?*... 
Par un terrible exemple il Hxxt leur enseigner 
Qu'il n'est ici qu'un Maîtte , et que jt sais r^g4ier..«« 

( Appelant. ) 
Holi , Gacdcs .' 



SCENE VI. 

VOLFAX, EDOUARD. 

É D O U A K D. 

Y OLFAX , vcnge-moi d'un rebelle* 

V o L F A X. 

Seigneur , oommsz le traître , et cette main fidelle..^ 



riLAGfeDIB* f$ 

Au nom du criminel tu frémiras d'efFroi^ 

Ce sage révéré , cet ami de son Roi , 

Comblé de mes bienfair» , chargé de ma puissance t 

Le croii!a9>tu ? Vorcescte , oui , Vorcestte m'oftense : 

Il ose me trahir ! 

VO LF AS. 

Vorccstfe! Lui., Seigneur > 
Lui , qui partu^ tt>ujours l'otaOc de l'honneur l 
Peut-être en .crofe»-vous un douteux témoignage? 

ÉD^O » A K D. 

Je n*en crois que mof-même , et i*ai reçu l'outraft. 
Cet esprit de révolte éclaire enfin mes yeux. 
Et me conârme trop dei soupçons odieux. 

V o i:f A X. 

On vient de m'annoncer la trame la plus nolrtf-.... 
Je le justifioi» i ... O Ciel i qu'on doit peu crofltt 
Aux dchdrs imposans des humaines vertus ! 

EDOUARD* 

Parle , que t'a-t-oo dît? rien ne rti'étonne plus» 

V o LF A X. 

Dispensez-moi, Seigneur, d'en dire dàvanta^ : 
11 est d'autre* nSmoins- de» maUT que î*envi$ag«5. 
Et je crois avec" peine un si noir attentat; 

"Êitàv A K D. 
Achevé; |e le veux. Je cro^s tout d'un ingrak« 

V o L F A X. 

robéls., pnitqa*ertfin ce n'est plus qu*an coupable. 
Je vois que son forfait n'est que trop véritable} 
Je rapproche les tems, ses projetr, se^i di^burs. 
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Pans le comeH * Seigneur , tous l'arex vu toujours 
Contraire à vos desseins , contraire à votre gloire : 
Il tâchoit d'tftouiFcr l'amour de la victoire. 
Je vois trop maintenant par quels motift secrets 
Sa dangereux conseils ne tendent qu'à la paix. 

EDOUARD. ^ 

Oui, tu m'ouvres les yeux. Aujourd'hui mSme en- 
core. 
Trahissant le renom dont l'univers m'honore » 
Il m'osoit consetllet un indigne repos. 

V O L V A X. 

Pour en savoir la cause, apprenez ses complots. 

Dans la sécurité d'une paix infidclle , 

On vous laiMe ignorer que l'Ecosse rebelle.... 

£ O O u A X D , l'interrompant. 
Je ne le sais que trop ! De fidetes sujets 
M'ont découvert sans lui ces meuvemens secrets. 

V O L 7 A X. 

De ces déguisemens l'honneur est-il capable ? 

Qui peut taire un complot lui-même en est coupable. 

Peut-être jusqu'au trône osant porter ses voeux , 

Appui des Écossois , il veut régner suc eux. 

C'est pour favoriser ces ligues ennemies 

Qu'il prétend séparer vos forces réunies , 

£n des ports diâfdrens disperser vos vaisseaux , 

Et borner à régner le destin d'un Héros. 

Il avoit des vertus , il avoic votre estime , 

Seigneur i mais pour régner quand il ne faut qu'an 

crime , 
L'hponcur est-il un frein à l'orgueil des moitcU i 

L'ecpoic 
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L^espoir du trône a fait les fameux crinûnelis 
El i fausse trop souvent , cette alticrc sagesse 
N'attend qu'an crime heureux pour montrer la bat'* 
cesse. 

Edouard. 
Le perfide ! 

VO LF AX. 

le crains autant que sa ^reur 
Ce renom de vertu que lui donne Terreur. 
Par ces vains préjugés , entrafinés dans ses brigues t 
Tous croiront vous servir en servant ses intrigues. 
De la rébellion l'étendard abhorré 
Deviendreit dans $ts mains un étendard sacré. 

EDOUARD. 

Va; qu'on l'amené ici... Mais, que vois-je ? il s'avance. 



SCENE VII. 

VORCESTRE, EDOUARD, VOLFAX« 
VoncBSTRB, à Edouard, 

JL/aigmi« remplir , Seigneur , ma dernière espé-* 

tance. 
Si le Ciel m'eût permis de consacrer toujours 
Au bien de cet État m|es travaux et mes jours. 
J'eusse été trop heureux, l'ar un destin contraire. 
Forcé , vous le savex , au malheur de déplaire , 
Trop vrai pour me trahir , je dois , fuyant ces lieozi 

fi 
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Soustraire à v«s regards un objet odieux. 
Souffrez donc qu'aujourd'hui dans un obscur asyle, 
Inutile à l'État , moi-même je m'exile. 
Ke tenant plus à rien que par de tendres vœux 
Pour la fdlicltd d'un Peuple généreux , 
J'attendrai , sans regiet , la fin de ma carrière , 
Si d'un dernier regard honorant ma prière , 
Vous consetvezt Seigneur » par de justes projets» 
Le premier bien d'un Roi , l'amour de vos sujets. 

É D o V A R D. 

Vous apprendrez dans peu ma volonté suprême : 
Sortez. 

( Vorcestrt son, ) 



SCENE VIII. 

EDOUARD, VOLFAX. 

Edouard. 

I^u'ai-ji entendu 'qu'en croiras-tu, toi-mSme? 
Peut-on le soupçonner de tramer un forfait. 
Quand il fuit , et ne veut qu'un exil pour bienfait? 

V O L F A X. 

Seigneur , ainsi que vous , &a démarche m'étonne % 
Que ne puis-jc penser qu'à io«on le soupçonne ! 
Wais deux garans tiop jurs de cctie trahison. 
Malgré moi , m'ont conduit au-dclî du soupçon. 
Je dirai plus , Seigneur : le zcle qui m'éclaire 
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Me fait jour à travers ce ténébreux mystère » 
Par le pas qu'il a fait je le crois convaincu : 
Le crime prend souvent la \otx de la vcrtu% 
Ouii ce même départ qu'apprSte l'infî'^sle 
£st de sa trahison une preuve. nouvelle. 
SMl vous fait consentir à son éloigncment , , 

C'est pour tromper vos yeux , et fuir plus sûrement. 
Cet exil prétendu, que ses voeux vous demandent , 
Joindra peut-être un Chef aux traîtres qui l'acte». 

dent* 
Dans ces climats conquis , placés tous par son choix.. 
Ceux qui régnent pour vous marcheront à sa voix. 
Tout le seconde enfin , et tout veut qu'on le craigne. 
S'il demeure , il conspire } et s'il échappe , il règne. 
Tout dépend d'un instant ; il peut vous prévenir. 
Sous des prétextes vains, sa fille prête à fuir ,:^'jj 
Va sans doute habiter une terre ennemie; 
Et, dans ce même instant, peut-être qu'Eugénie...» 

ÉdoVaRO, l'interrompant. 
Elle fuit !... C'en est trop i prévenons des ingrats..* 
Je m'en fie à ton zèle , observe tous leurs pas. 
Je veux, dès ce moment, m'éclaircir sur son crimc^ 
Et s'il n'est que trop vrai que > trompant mon estime» 
H s'armoit contre moi de mes propres bienfaits, 
H n'aurai pas long-tems i craindre des forfaits l 

Fin du second Acre. 



Dij 
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ACTE I I L 
SCENE PREMIERE. 

ALZONDI, VOLFAX. 

V o L V A z. 

^ ON , Madame , à voi voeux rien ici ne s*oppose> 
Le Roi veut vous parler , j*en ignore la cause i 
Maïs ne redoutez rien. Vorcestre dans les fers 
Met enfin votre espoir à l'abti des revers. 
Sur la foi des témoins que j'ai su lui produire, 
Edouard convaincu me laisse tout conduire. 
Dans ton courroux pourtant, inquiet, consterné» 
Il paroft regrette! l'ordre qu'il -A donné.... 
Mais il vient. 

( r9lfax JM. \ 



TRAGÉDIE. 



SCENE II. 

iDOUARD , AL20NDE, soiu le nom d*j4gîa/.] 

A L Z O N D s. 

JT AR votre ordre en ces lieux appelée » 
Quel soin vous intéresse aa sort d'une exilée? 
Puis-jc espérer. Seigneur, qu'un secours généreux 
Vafnettre fin aux maux d'un destin rigoureux 2 

éi>o u A R D. 
Oui , £deUe Agiaé , pour terminer vos peinet , 
Attendez tout de moi , si vous caimcx. les miennec» 
De ce funeste four vous savez les malheurs ? 
Vous pouvez prévenir de plus grandes douleurs» 
Accablé de remords » de tristesse et de crainte , 
£Iais comptant ^ur vos soins , je parle sans contrainte^ 
Vous n\c voyez rempli dd désespoir amer 
D'affliger, d'alarmer ce <)ae j*ai de plus cher. 
L*amitié , je le sais , avec elle vous lie t 
C'est vous intéresser que nommer Eugénie. 
Si vous chérissez donc sa gloire et son bonhctMr» 
Kk si jamais. P amour a touché votre cœur , 
Sauvez-la , sauvez-moi. Par un récit fidèle 
Allez la rassurer dans sa frayeur mortelle. 
On accuse son perci il n'est point condamnai» 
A la rigueur des !oix s'il semble abandonné , 
Des fureurs d'un amant qu'elle excuse ie crimes 
}'ai moins prétendu petdtc un sujet que j'estime». 

D ii^ 
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Qu*arr8ter Eugénie au point de fuir ma Cour : 
L'amour va réparer le crime de l'amour. 
Oui t fût-il condamné , le sang de ce que 'fi\m9 
Ist sacré dans ces lieux, ainsi que le mien mSme. . 
Sans le sceau de ma main les ioix ne peuvent rien : 
Le coupable est son père , et son père est le mien* 
Qu'elle vienne'; elle sait mon trouble et sa puissance , 
Qu'un seul de ses regards enchatne ma vengeance. ' 

J'espère tout da sort , puisqu'il a confié 
La cause de l'amour aux soins de Tamitié. 
Je ne veux qu'une grâce. A mes feux moins contraire , 
Qu'elle n'écoute plus un préjugé sévère; 
« Que par un tendr»amant son front soit couronné , 
Qu'elle accepte mon coenr , et tout est pardonné. 

A L % o N o B, 
Seigneur , si vous voulez le bonheur de sa vie , 
Si- vous daignez m'en croire , oubliez Eugénie. 
On n'attend point l'amour d'un cœur infortuné. 
Par lui-même à l'exil , aux larmes condamné. | 

Sans luÂ faire acheter la grâce qu'elle espère , 
Sans troubler son repos , terminez sa misère. 
N'attendez pas qu'ici pleurant à vos genoux , 
£lle vienne arrêter un funeste courroux i 
Sûre que l'équité va lui rendre son pete » 
Sa vertu ne sait point descendre à la prière. 
Mettez fin à tts maux » si vous y prenez part , 
£t faicei son bonheur , en souflFrant son départ. 

£ I> O V A » D. 

Moi ! que pour son bonheur ic m'intéresse encore. 
Tandis que > sur la fol des feux que je déplore , 
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Ta cruelle se plaît i faire mon malheur , 
Me brave avec orgueil , me fuit avec horreur } 
Il en faut à ma gloire épargner la foiblesse. 
Vengeons d'un même coup mon trône et ma tendresse ! 
Pour sauver un proscrit que peut- elle aujourd'hui. 
Quand elle est à mes yeux plus coupable que lui ?.... 

( A part, ) 
Que dis- je > quand je puis terminer tes alarmes , 
Quand la main d'un amant doit essuyer tes larmes , 
Je livrcrois ton père au glaire d'un bourreau ! 
J'attacherois tes yeux sur un aftieux tombeau.... 
O ma chère Eugénie ^... Ahi punir ce qu'on aime» 
Frapper un coeur chéri, c'est se frapper soi-m6me.... 

( A Ahoadt. ) 
Non ; son seul souvenir désarme mon transporc* 
11 faut , chère Agiaé , faire un dernier effort s 
S'il reste quelqu'espoir k mon ame enflammée « 
Rassurez, ramenez Eugénie alarmée! 
^'abrégeant i la fois sa peine et mon tourment » 
Au tribunal d'un j^ge elle trouve un amant. 
Dites- lui mon amour , mes pleurs , ma fureur même s - 
Tout est justifié par un amour extrême.... 
Mais si , fidellc encore à de fausses vertus , 
Si pour le vain honneur d'un superbe lefus , 
Trop sûre qu'arrêtant un jugement sévère , 
Mon coeur va prononcer la grâce de son père» 
lÊvicant ma présence, et fuyant ce Palais, 
ille bravoit mes feux , mon courroux , mesbienfaitt» 
Il m'en coûtera cher; mais j'atteste la gloire 
^e de tes tains acuaita j'efface la n[\émoire i 
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£e son pcre à l'instant, déchu de tous ses droits» 
K*cst plus t^u'un criminel , que j'abandonne aux loix. 
Ne perdez point de rems ; ailex. le vous confie 
Mes desseins « mon espoir, le secret de ma vie. 
Priez , promettez tout i effrayez , s'il le faut. 
Un mot va décider le trône , ou l'échafaud. 
Son sort est dans ses mains. Allez; qu'elle prononce: 
Le destin.de mes jours dépend de sa réponse. 

( Il sort, ) 



SCENE III. 

A L Z Q N D E , seule, 

J E ne formols donc pas un frivole soupçon 1 

Trop heureuse rivale.... Ah ! que dis-ie * et quel nom î 

N'ai-je point immolé mon amour i ma gloire , 

Et rendu tout mon cœur aux soins de la victoire ?.,.. 

Quoi ! des soupirs encor reviennent me trahir i 

Falloit-il le «evoir, s'il falloit le ha"fr ? 

Ton supplice est entier , amante infortunée ! 

Il ne manquoit aux maux qui font ta destinée 

Que d'entendre d'un coeur dont tu subis la loi 

Des soupirs échappés pour une autre que toi! 

Je n'en puis plus douter , et, pour comble d'outrage». 

On veut que leur bonheur soit eneor mon ouvrage ! 

J'en rends grâce au destin ! Ce soin qui m'est commis. 

M'aide A désespérer mes cruels ennemis* 

Dans le sang le plus cher , cépandu pju ma. hamt ^ 
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Que tout ici gémisse * et souffre de ma $eine. 
On retranche k l'horreur de ses maux rigoureux 
Ce qu'on en peut verser sur d'autres malheureux.»»» 
Tremble , crédule amant I En frappant ce qu'il aime , 
L'amour est plus cruel que la haine elle-mSme.... 
Mais ma rivale vient ... Cachons lui son bonheur; 
Dissimulons ma rage , et trompons sa douleur. 



SCENE IV. 

EUGÉNIE, ALZONDE, sous le nom d'Jgîa/. 



E u G A N I 1. 



A. 



LH ! ma chère Agiad , dans quel tems déplorable 
Me lat«tez-vous livrée à l'efiFroi qui m'accable i 
Ismene ne vient point en dissiper l'horreur ; 
Tout sne fuit , tout me laisse en proie à ma douleur i 

A L z O H DC. 

Si voos en voulez croire et ma crainte ei mon icle » 
Tuyez, chère Eugénie, une terre cruelle. 
Des mSmes délateurs je redoute les coups ! 
Peut-être leur fureur s'étendroit jusqu'à vous» 
Il en at tems encor, fuyex. 

E V GÉN II. 

Moi ! que je fuie ? 
19 crains « mats pour mon père , et non pas pour nui 
vie. 
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, ' I II — ^ 

S C E N E V. ' 

ISMENE , EUGÉNIE, ALZONDE , sous le nom d'Agla/, 

E V G li N I B , â Ismene, 
Jl^H ! bien, que m'apprends tu \ 

1 s M E M I. 

Le silence et l'efFrol 
Environnent les lieux qui nous cachent le Roi ; 
Je n'ai vu que Voifax. il me suit; et peut-ctre 
Mieux instruit des revers que ce jour a vu naître, 
Madame , vous pourrez les apprendre de lui. 

fi U*G â N I B , à M^onde. 
Vous, ma cherc Agiaé, vous> mon unique appui. 
Pénétrez jusqu'au Prince. AHei : tâchez d'apprendre 
Si , suspendant ses coups , il daigne cncor m'cntcndie. 
De la vertu trahie exposez le malheur? 
Et s'il parle de nmi . . dites-lui ma douleur: 
Dites-lui que j'expire en proie i tant d'alar-ncs ; 
Que ic n'aurois pas cru qu'il fîr couler mes larmes , 
Qu'il voulût mon trépas , et qu'aujourd'hui sa main 
Dût conduire le fer qui va percer mon sein l 
( Al{«ndi/ tort, \ 



R. 
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SCENE VI. 

VOLFAX, EUGÉNIE, I S MENE. 

Eugénie, â Foîfax, 



Iassuriz-moi, Milord. Quel forfait se prépare > 
De l'auteur de mes jours quel malheur me sépare i 

V O L F A X. 

Un ordre souverain Ta commis à mes soins i 
C'est tout ce que je sais* 

Eu gAn I B. 

Puis-je le voir , du moins ! 
Vous le plaignez, sans doute ? Une ame généreuse 
Ke voit point sans pitié la vertu malheureuse. 
Venez , guidez mes pas. Il n*est point de danger , 
Point de mort qu'avec lui je n'ose partager. 

V o L F A X. 

Vous ne pouvez le voir, et sa Juges, peut-être» 
Devant eux à l'instant vont le faire parotcre. 

E U GÉN II. 

Des Jugés!.... De quel crime a-t-on pu le charger? 
Quel citoyen plus juste ose l'interroger i 

V o L F A X. 

Quand du ftouvoir des Rois la fortune l'approche, 
Un sujet rarement est exempt de reproche. 

E V G â N I I. 
Arrêtez ; à ses moci^rs votre respect est dû : 
ia vestu dans Us fers est toujours la vertu. 
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Sa probité toujours écljiira sa puissance. 

Que pour des coeurs voués au crime , i la Tengeance > 

Le premier rang ne soit que le droit détesté 

D'être injuste et cruel avec impunité i 

Pour les coeurs généreux , que Thonneur seul inspire » 

Ce rang n'est que le droit d'illustrer un Empire » 

De donner k son Roi des conseils vertueux» 

Kt le suprême bien de faire des heurcUx..^ 

Toi qui , peu fait , sans doute > k ces nobles maximes » 

Oses ternir l'honneur pat le soupçon des crimes * 

Tu prends pour en juger des modeiei trop bast 

Respecte le malheur, si tu ne le plains pas. 

Apprends que dans les fers la probité suprême 

Commande à ses tyrans, et les juge elle-même.... 

Mais c'est trop m'arrêcer , et tu pourrois penser 

Qu'à briguer ton appui je daigne m'abaisser : 

Le trône seul a droit de me voie suppliante i 

)e vais.,,* 

( Faisant quelques pas pour sortir, ) 

V o L F A X , l'arrêtant. 

Un ordre exprès s'oppose à votre attente* 
Du trâne, dans ce jour , tout doit être écarté. 
Madame*» ce votre nom n'en est. pas excepté. 

( Il sort» ) 



SCENE VII. 



TRAGÉDIE. 4^ 



c 



SCENE VII. 

EUGÉNIE, ISMENE. 
E U G A M X I. 



D 



^'UM rtibunal cruel on m'interdit rentrée, 
O mon perel ô forfait 1.... Sa perte est assurée! 
Du parricide affreux qu*appr6te leur fureur 
Mon sang glacé d'effroi me présage rhorrcur i 

I s M B M B. 

Ses amis , sa vertu, la voix de la Justice....' 

fi V G É M I > , l'inÈer rompant. 
l$t-îl des droits sacrés si Ton veut qu'il périsse ? 
£c des amis , dis-tu ? Quel nom dans ce séjour 
La sincère amitié n'habite point la Cour. 
Son fantôme hypocrite y rampe aux pieds ^'un Maître : 
Tout y devient flatteur ; tout flatteur cache un traître. 
Cût-il gagné les coeurs par des bienfaits nombreux y 
Ose-t-on gtre encor l'ami d'un malheureux l 
f>e la Cour un instant change toute la face: 
Tout vole à la faveur , tout quitte la disgrâce. 
Ceux mSmcs qu'il servit ne le défendront^pat. 
Le ^our d'un nouveau règne est le jour dcsjngrats.... 
Mais quel affreux silence et quelle solitude ! 
Chaque moment ajoute à mon inquiétude ; 

S 
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Instruite de ma crainte , Agiaé ne vient pas. 
Allons la retrouver.... Elle me fuit.... Hélas ! 
le ne le vois que trop i sa tendresse , sans doute , 
Craint de me confirmer le coup que je redoute! 



SCENE VIII. 

AKONDIL, EUGÉNIE, I S M E N E. 

Arondel, i Euf/aie, 

JUtans ce séjour coupable, où tout change aujour- 
d'hui , 
Où les cceurs vertueux ont perdu leur appui , 
Si par des sentirnens au-dessus du vulgaire 
Jusques dans ics malheurs la vertu vous esc chère. 
Qu'en ces funestes lieux par vous je sois guidé : 
Farlezs daignez m'apprendre où Vorcestre est gardé? 

E U GÉN I I. 

Généreux étranger , mortel que je révère , 
Qui vous rend si sensible au malheur de mon père? 
A R o N D E u 

Vous,' sa fille ?.... O bonheur ! 

Eugénie. 

Quelle tendre pitié. 
Quel héroïque eflfbrt vous conduit i 
A R o N o B L. 

L'amitié. 
B*un caur solide et vrai vantez moins la constance: 
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Le devoir n'a point droic à U reconnoissance. 

Le trône esc entouré d'un peuple adulateur; 

Et l'ami d'un heureux n'est souvent qu'un flatteur. 

J'dtois de sa vertu l'adorateur fidèle : 

Elle reste à son cceur ) je lui reste avec elle. 

Je serois ignoré dans ce stf|our nouveau , 

Car quoique cette Cour Vie été mon berceau , 

Mes traits changés aux lieux où j*ai caché ma vie» 

Me rendent étranger au sein de naa patrie ; 

Mais , puisqu'cncor propice en ce jour de courroux » 

Le Ciel daigne m'entendre » et tn'adresser à vous » 

Madame, à vos regards je parois sans mystère. 

Vous voycx Arondel , l'ami de votre père. 

Tandis qu'on ne l'a vu que puissant et qu'heureux» 

rai fui de la faveur le séjour fastueux , 

Et je n*ai point grossi cette feule importune 

Qui vcnoic k tes pieds adorer la fortune; 

Mais lorsque tout s'éloigne , et qu'il est oublié » 

7e reviens , et voici le jour de l'amitié. 

EvoiNXX, â part. 
vO présage imprévu d'un destin plus prospère !..«» 

( A Af^ndeU ) 
Puisqu'il vous rend à nous , le Ciel est pour mon pere^ 

Arondel. 
Quand , pour lui revenu , j'apportois des secrets 
Dus au soin d'un État, heureux par ses bienfaits » 
Quoi .' je le vois trahi dans ces mêmes contrées , 
Oà ie comptois cevoir ses vertus adorées. ) 
Qaels lâches imposteurs ont causé &ti revers l 
Tout abaodonne-t-ii Vorcostro dans les fera i 
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N'est-il plus à la Cour une ame :isstz hardie 
Pour oser s'élever contre la calomnie ^... 

( ^ psri. ) 
O toi* qui dans des temsdont je garde les mœars. 
Inspirois nos aycux, et faisois les grands coctics. 
Vérité généreuse» es-tu donc ignorée. 
Et du séjour des Rois à jamais retirée !.... 

( A Eug/nie, ) 
Nourri loin du mensonge et de l'esprit des Cours » 
J'ignore de tout art les obliques détours i 
Mais libre également d'espérance et de crainte > 
l'agirai sans foiblesse et parlerai sans feinte. 
On expose toujours avec autorité 
La cause de l'honneur et de la Térité. 
Commandez ; j'obéis. Nul péril ne nt'étonne : 
Qui ne craint point la mort , ne craint point qui la 
donne ! 

E U G É N I I. 

Que puis-)e décider ? Vous-m8me , guidet-moi. 

Je ne sais que gémir en ces momens d'e((roi. 

Volfax garde mon père; il en veut à sa vie: 

}'ai vu dans ses discours la bassesse et l'envie* 

Ah .* si dans cet instant des Juges ennemis 

Décidoicnt qu'en secret.... Ahî Milord» j'en frétais .♦.•• 

Allons } servez de guide à mon ame égarée; 

Du lier qui le renferme environnons l'entrée » 

F.c si des assassins lui vont percer le flanc , 

Ils n'iront jusqu'à lui que couverts de mon sang ! 

AR o NO IL. 

Koni il faut plus ici qu'une douleur stérile* 
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Forcct des Courtisans la cohorte semie , 
Confonclez l*imposture , éclairez l'équité , 
Et jusqu'au trône enfin portez la vérité. 
Au iclft d'un aoii laissez le soin du reste. 
Vorcestre confondra cette ligue funeste , 
Ou s} pour le sauver mes soins s<Mit superflus. 
Quand il expirera , je n'existerai plus. 

( // sort, > 

t, , ■ J ^ 

SCENE IX. 

EUGiNIE, ISMENE. 
E V G É N z X , à fan. 



Ail 



iioNs » puisqu'il le faut , tilchons de voir encore 
Celui que je devrots haïr , et que j'adore !.... 
11 me rendra mon pcrc... oui , son cceur n'est poine 

fait 
Four comntander le meurtre , et souscrire au forfait.. • 
Mais si pour le fléchir , pour vaincre l'imposture , 
Ce n'étolt point assct des pleurs de la nature , 
Toi » dont je n'eus jamais imploré le secours » 
Si je ne rimploTois pour l'auteur de mes jours , 
Amour, viens dans son cœur guider ma voix trcmhiante» 
Et prSte la puissance aux larmes d'une amante ! 

Fin du troisicmi Acte. 

£ iij 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

ALZONDE, AMÉLIfi. 

A i. z o N D s. 

A s -TV servi les voeux d'un cœur désespéra I 
Au gré de ma furent tout est-il préparé i 

A M É z. I I. 

Vos ordres sont remplis. 

A L z o N D I. 

Au milieu de nu haine 
Mon CGcur fiiniit du crime où la rage l'entraîne. 
Mon sort me. veut coupable; il y faut consentir. 
Vt laissons plus au Roi l'instant d'un repentir. 
L'inHdele rapport que je viens de lui faire 
Vainement a paru redoubler sa colère; 
Incertain, furieux» attendri tour-à-toar , 
Jusques dans sa fureur j'ai connu son amour^ 
Il nommoic Eugénie; il partage sa peine. 
S'il l'entend , il sait tout i s'il la voit , elle est Reine. 
La grâce de Vorcestre est le prix d'un soupir : 
]e connois trop l'amour , il ne sait point punit ! 
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Qq<h ! ces périb , ces pleurs n*auroient servi qu*i rendre 
Ma rivale plus chère , et son amanc plus tendre i 

{A pan) 
Il est tems de frapper. • . . Pour combler tes rigueurs » 
N'éroît-ce point assez d*unir tous les malheurs , 
Ciel ? Falloic-tt ausst rassembler tous les crimes ? 
Et devois-tu m*o(Frir dMnnocentes victimes? . • . • 
Vengeance; désespoir, vertus des malheureux» 
le n'espère donc plus que ces plaisirs affreux 
Que présente à la haine y à la rage assouvie « 
L'aspect d*un ennemi qu'on arrache 1 la vie ! 



SCENE IL 

VOLFAX, ALZONDE, AMÉLIE. 

ALZONDI, i Kolfax, 

JH t bien , qu'attendex-vous ? Quelle lente fureur! 
Un crime sans succès perd toujours son auteur. 
Songez que si le l'oi voit Eugénie en larmes .... 

V o L F A X I Vinterrompant» 
Msdame , épargnez-vous d'inutiles alarmes. 
Aczcrisdont sa douleur vient remplir ce Palais 
Pu trône iusquMci j'ai su fermer l'accès. 
Solitaire , et plongé dans un morne silence , 
Edouard laisse agir mes soins et ma vengeance ; 
£t Ton n'interrompra ce silence fatal 
Qa*ca lui portant rarr8t qui proscrit mon tivak 



5^ EDOUARD III. 

Tout nous seconde enfin ; sa ruine est certtinc* 

laloux de son crédit , et liés à mabiinc» 

Ses Juges vont hâter son arrêt et sa mort. 

Vos Tceux seront remplis. Je commande en ce port» 

Madame ; et dès demain , cessant d'être captive» 

Pour revoir vos États vous fuirei cette rive* 

Al z o N D B. 
Perdez votre ennemi : mon funeste courroaz 
Keseca point oisif en attendant vos coups. 

( Elle sort , oiwc Am/lit, ) 



SCENE III. 

V o L F A X , seul. 

JL' a b! m s est sous tes pat , ambitieuse Reine ! 
Tu crois que je te sers ; je ne sers que ma haine. 
Mon ri^al abattu , je comble res revers : 
le me suffis ici } je te nomme ci te perds. 
Mon sort s'affermira par leur chute commane*... 
Point de lâches remords ; accablons l'infortune. . •• 
Mais quel est l'étranger qui s'est offert à moi ? 
Il prétend Toir, dit-il, ou Vorcestre ou le Roi» 
Peu commune à la Cour , sa fermeté m'étonne* 
le n*ai pu m'éclaircir sur ce que je soupçonne. 
Pour surprendre un secret qu'il craint de dévoiler » 
Je veux qu'à mon rival il vienne ici parler*»*. 
( JppelaM, ) 
Gardct S 
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SCENE IV. 

CL ASTON, GARDES, VQLFAX. 

V o L r A X , aux Gardes, ^ 

1;* A I T 1 s venir Vorcestte en ma présence..* 
( A Glatfn. ) 
Vous fidèle Glaston , veillei dans mon absence , 
Caché pris de ces lieux , tandis que j'entendrai 
D'an encratien suspect le secret ignoré. 
Que rien ici du Roi ne trouble la retraite. 
C'est son ordre absolu que ma voix vous répète. 
( Glaston sort» ) 



SCENE V. 

VORCESTRE, VOLFAX, GARDES. 

VORCISTRl,i Volfax. 

* \Jy 1 dois-tu m*annoncer ? Ne faut-il que mourir? 
Volfax. 
Un étranger demande à vous entretenir. 
Vous cntcndrex ici ce qu'il prétend vous dire. 

( Aux Gardts. ) 
Edouard le permet .... Gardes , qu'on se retire. 
( Il sort , avec les Gardes. ) 



EDOUARD III, 



S C E N E . V I. 

R C E s T R E, r«ttZ. 
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JC/ll ! qui peut me chercher dans ces fanestcs lieux } 

Xst-ce un heureux secoues que m'adressent les Cieux?.... 

Quel que soit l'inconnu que je vais voir paroître » 

Dieu juste ! fais du moins qu'il ne soit point un trattre • 

Que je puisse par lui détruire un attentat , 

Non pour sauver mes jours , mais pour sauver l'État.... 

Ou respire , oik gérait ma fitle infortunée i 

Tu connois sa vertu , conduis sa destinée . . > . 

Quand j'éprouve des maux qui semblent n'8tre faits 

Qtt« pour être la honte et le ptix des forfaits , 

Je ne t'accuse point , arbitreHe ma vie ! 

Lorsque la liberté , l'ame de la patrie » 

Voit dégrader ses droits , voit tomber sa grandeur , 

La mort est un bienfait , ft non pas un malheur. . . . 

IgnorÂt-on le sort que nous devons attendre. 

Et sous quels Cieux nouveaux notre esprit va se rendre» 

Le désir du néant convient aux scélérats .... « 

Kon , je ne puis penser que la nuit du trépas 

Éteigne avec nos jours ce flambeau de notre arae 

Qu'alluma l'Immortel d'une céleste flamme. 

La vertu malheureuse » en ces jours criminels , 

Annonce à ït\A raisoh les siècles éternels : 

Pour la seule douleur la vertu n'est point née( 

Le Ciel a h\t pour elle une autre destinée* 



TRAGÎÊDIE. i$ 

Hein de ce juste espoir , je m'fleve aujoord*hui 
Vers Vhxt bienfaisant qui me «réa pour lui. . . . 
Mais qui s'àvanceici i 



SCENE VII. 

ARONDEL, VORCISTRE. 

VORCISTRB. 

^^u I L dessein tous amené I 
AltOMDtLy Vembrassaat, 
Cher Vorcestte ! . . . . 

VOKCSSTRB. 

Que vois-je.r.. Ah ! je m*en crois à peine... 
Quoi l c'est vous, Arondel? C'est vous que je revois, 
£t que j*embrasse , hélas ! pour la dernière fois ! 
Dans cet instant mêW de joie et de tristesse , 
X>e mes sens interdits soutenez la foiblcsse .... 
Que venez-vous chercher aux portes de la mort ? 
Pourquoi m*avez-vous fui dans un plus heureux sort I 
Quel désert à mes soins cacboit vos destinées } 
Privé de vous , hélas ! j'ai perdu mes années , 
Et ne vous vois- je enfin vous rendre âmes souhaits 
Que pour sentir l'horreur de vous perdre à jamais î 

ARONDIL. 

If e donnons point ce tems à d'inutiles plaintes , 
Osez briser soi fets , et dissipez nos craintes. 



^o EDOUARD III, 

Le jour déjà plus sombre aide à tromper les jcnxi 
Je reste ici pour vous 9 abandonnez ces lieux. 
Fuyei , avec horreur, une indigne patrie. 
Déjà par mes conseils, par les soins d'Eugénie 
Une barque s*appr8ce. Allez, passez les mersi 
Vivez, si vous m'aimez. Cette garde, ces fers. 
Ces murs n'alarmciit point un ami magnanime : 
L'appareil de" la mort n'étonne que le crime. 
SouâFrez qu'en vous sauvant l'intrépide amitié 
Prenne l'emploi du Ciel qui vous laisse oublié* 

VORCBSTRE. 

J*emplo"rois pour la vie un lâche stratagSme? 
Je pourrois à la mort exposer ce que j'aime ?.•.. 
Te ne crains rien pour moi ; pour vous seul }*ai ftémL 
Fuyez , abandonnez un malheureux ami. 
Je sens comme ma fin l'instant qui nous sépare; 
Mais fuyez ; craignez tout dans ce Palais barbare. 
Je mourrai doublement si vous y périssez. 

ARO NDEL. 

J*aurois cru qu'en m'atraant vous m*estim1ez assez 
Pour devoir m'épargtfbr le soupçon de la crainte , 
Ec me croire au-dessus du sort et de la plainte i 
Vous me conno#crez mieu'x. Si vous voulez périr, 
le ne vous quitte point. Ami , je sais mourir. 
Convaincu , comme vous , du néant de la vie, 
Pourrois-je regretter de me la voir ravie i 
Aveugle sur son être, incertain, accablé. 
Dans ce séjour mortel le sage est exilé : 
Il voie avec transport la fin de la carrière 
Oà doit naître à tes yeux rimmoctelle lumière. 

Dans 
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Sans cette nuit d'erreurs la vie est un somnaeil { 
La mort conduit au jour , et j'aspire au réveil.... 
Maisi suspendant ici cette sagesse austère , 
Ve songer aujourd'hui qu'au tendre nom de père* 
Si de barbares mains ne l'éloignoient de vous > 
lugénie en ce lieu seroit à vos genoux , 
l'rëte à chercher la mort , résolue à vous suivre. 
Ah .' si sa tendre voix vous conjuroit de vivre » 
Vous refuseriet-vous à sa vive douleur ? 
Fourriei-vous lui plonger le poignard dans le cœur?*.. 
Ignorez-vous l'opprobre où vous expose un traître > 
Volfax peut tout. Bient6t un vil bourreau, peut>8tre... • 
O honte i... ^uoi i tomber sous cette indigne main l 
Fuyez} je croîs déjà voir le glaive assassin! 

VORCZSTRX. 

Quelle que soit la main qui m'ôtera la vie» 
Qui meurt dans sa vertu meurt sans ignominie! 

A & o M D a L. 
La g4oire9 je le sais , devroit suivre une mort 
L'ouvrage de la fraude , et le crime du sort i 
Mais à tout condamner la foule accoutumée 
Sur le crime apparent flétrie la renommée. 
Qui pourroit se défendre , et ne le daigne pas « 
Veut perdre * avec le jour , l'honneur de son trépas* 

VOIICSST&R. 

La vertu ne connoft d'autre prix qu'elle-même. 
Ce n'est point son renom , ce n'est qu'elle que j'aime; 
Que l'univers approuve ou condamne mes fers , 
Ami , vous m'estimez; voilà tout l'univers. 
A pMlcr pour mes jours si mon cceur se refuie » 

F 
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Je sais mon plus grand crime; il n'admet point d'ex- 
cuse , 
Et l'innocence enfin , peu faîte à supplier » 
Ne descend point au soin de se justifier. 
En conservanc mes iours , je perdrois votre estime 
Si je pouvois ramper sous la main qui m'opprime» 
Si l'aspect de ma fin pouvoir m'intimtder, 
le sais quitter la vie , et non la demander. 
Betourncz vers ma fille i et , cessant de nx'abattrt , 
, Ami , ne m'oâFrez plus ses larmes à cocxriMttre. 
Les maux , les fers , la mort , je puis tout surmonter: 
Je n'ai que sa douleur et vous à redouter. 
Épargnez-moi l'horreut où ce moment me livre. 
Au nom de ma tendresse , ordonnez-lui de vivre ! 
Au nom de l'amiiié , dont les augustes noeuds 
Survivent au trépas dans les cœurs vertueux. 
Qu'elle me trouve en vous , et qu'elle vous soit chete ! 
Quand je meurs , mon ami de ma fille est le père. 
Te vivrai dans vos coeurs. Que ma mort i jamais 
Importe votre estime , et non pas vos regrets. 

Aa OND IL. 

Ainsi rien ne fidchit ce courage intrépide ?...• 

Je pie livre mol- même au transport qui vous guide..t. 

Eh bien, cruel ami i putsqu'immolant vos jours 

Vous refusez de fuir , il faut d'autres secours. 

]e vous dois des Conseils , dignes d'un coeur sublime. 

Le supplice a toujours l'apparence du crime; 

Sauvez de cet affront votre nom respecté. 

Et marquez-le du sceau de l'immortalité. 

Véùs sous les regards du traître qui vous brave » 
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Tétlt dans les tourmens , c*est périr en escUTe. 
Non , il faut mourir libre , et décider sa fin : 
Un cocue indépendant dot: faire son destin. 
Des sens épouvantés étouffant le murmure , 
Un ccsur vraiment Anglois s'asservit la nature i 
Il chérit moins le jour qu'il n'abhorre les fers t 
Il sait vaincre la mort , l'effroi de l'univers ! 
Pour vous affranchir donc au sein de l'esclavage , 
Pour tromper vos tyrans, et confondre leur rage. 
Je vais.... glacé d'horreur et saisi de pitié , 
Vous fournir un secours dont frémit l'amitié.... 
Je frissonne en l'offrant.... mais un devoir austère 
M'impose > malgré moi , ce cruel ministère. 

( Lui fr^ sentant un poignard, ) 
Vous Stes désarmé.... ce poignard'est à vous. 
Que votre sein ne soit percé que de vos coups. 
Prenez ce fer ; frappez. Je m'en réserve un autre : 
Trop heureux que mon ame accompagne la vôtre * 
Et qu'aHmiranc un jour ce généreux courroux , 
Londres nomme l'ami qui tomba près de vous ! 

VORCESTftl. 

Quelque honneur qu'à ce sort la multitude attache « 
Se donner le trépas , est le destin d'un lâche. 
Savoir souffrir la vie , et voir venir la more » 
C'est le devoir du sage , et ce sera mon sort. 
Le désespoir n'est point d'une ame magnanime : 
Souvent il est foiblesse , et toujours il est crime. 
La vie est un dépôt confié par le Ciel > 
C»ser en disposer , c'est être criminel. 
Du monde » qù m'a placé la sagesse Immortelle » 

FiJ 
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J'attends que dans son- sein son ordre me rappelle* 
n'outrons point les vertus par la férocité t 
Kestons dans la nature et dans l'humanité.... 
Garde ce triste don-i ton ami ne demande 
Qu'un service important que l'État te commande..» 

( Lui donnant une lettre, ) 
Cet écrit que Volfax adresse aux ennemis. 
Par les soins d'un des miens vcnoitd'Stre sarpris. 
Quand , l'apportant au Roi , j'ai trouvé l'esclavage. 
Porte-le *> d'un perfide il y verra l'ouvrage.... 



SCENE VIII. 

VOLFAX, GARDES, VORCESTRB , ARONDIL. 

V o L E A X , aux Gardes , en leur TnoMraut Vorcestn 
et Arondel, 



H 



OLA ! Gardes , à moi ! Saisissez-les tous deux. 

AaoMOiL, frappant Volfax du poignard qu'il tenoii 
encore «à la main. 

Voilà ton dernier crime ; expire , malheureux !..• 
( Il jette le poignard. ) 
{Aux Gardes, ) 
faites votre devoir ; je suis prfit 1 vous suivre.... 

( A Vorcestre, ) 
Vous vivrez > cher Vorcestre , ou je cesse de vivre» 
( Les Gardes Vemmeaeat. } 



TRAGÉDIE. 6s 

SCENE IX. 

VORC ESTRE, ftuL 

J^ifA^ii si long-tems , deux vertueux amis 
M'avoient-ils que les fers pour se voir réunit ! 



Fin du quatrième Acte* 



r«] 
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ACTE V. 
SCENE PREMIERE. 

EDOUARD, GLASTON, GARDES. 

EDOUARD, à Gîaston, 

\J\3it je Tais confirmer Tarrfit de soi\ supplice..» 
Qu'avant tout, cependant, cet* ami , ce complice» 
Qui s'obstine au silence et brave le danger , 
Soit conduit devant moi ; je veux rincerroger. 

G L A s T O N. 

Aux portes du Palais Eugdnie éplorée , 

nepuis long-tems , Seigneur, en dtmande l'entrée» 

EDOUARD. 

Qu'elle paroisse} allez. 

( Glaston et les Gardes sortent, X 



T R A G É D I E. 



SCENE II. 

EDOUARD, teul. 

Je vais \x voir, enfin.... 
Je tremble.... je frémîi.... Quel sera mon destin I 
Qu'Eugénie â mon coeur laisse au muoins l'espérance^ 
Et je lui rends son père.... O Ciel 1 elle s'avance...» 
Sa grâce esc dans tes yeux. 



SCENE III. 

l(7GÉNIE,i D-aUA RDk 

E U 6 an I 1« 

io OU la dernière fais-. 
Je puis enfitj , Seigneur , voue adresser ma voix; 
Mon père est condamné. Souverain de sa vfe , 
L'abandonnerez-^ous aux fureurs de l'enviei 

• EDOUARD. 

Je pouvots le sauver > quoiqu'il fût convaincu: 
Il va mourir. Madame i et vous Tavcz voulu. 

Ë UG i N I B. 

Xe plus juste des Rois permettra- t-il le criOM} 
D'inHmes délateurs , qu'un vil esp^oir anime , 



et EDOUARD III, 

Ont osé le charger du plus faux attentat;' 

Des trattres ont iugé 1^ soutien de l'État l 

Que son Maître le juge i ou , s'il faut qu'il périsse » 

Si , détournant les yeux , vous soutfrex l'injustice » 

S'il n'obtient plus de tous un reste d'amitié, 

A ma douleur , du moins , accordez la pitié ! 

hlz vie est attachée à celle de mon père : 

Ainsi donc par vos coups je petdrois la lumière .'.... 

Mais dans vos yeux. Seigneur , je lis moins de cour> 

roux : 
Achevez , pardonnez ; je tombe à vos genoux I 

Édovard, la relevant. 
En quel état vous .vpis-je , ô ma chère Eugénie l 
Vous , l'objet de mes vœux » vous , i'espojr de ma 

vie ? 
Commandez en ces lieux s n'accablez plus mon cceur 
Du remords d'avoir pu causer votre douleur. 
Quoi ! c'est vous qui priez ? c'est moi qui vous afflige î 
A quels affreux excès votre haine m'oblige î 
Terminez, d'un seul mot, ma peine et votre effroi , 
Régnez : au même instant , donnant ici la le» • 
Vous dérobez Vorcestre au coup qui le menace. 
C'est moi qui dans ce jour vous demande sa grâce. 

EUGENIE. • 

C'en est donc fait , Seigneur , on versera son sang : 
Vous savez quel devoir m'éloigne de ce rang i 

t oov kKh» 
Oui , je sais mon malheur ! Ce jour épouvantable , 
Quand j'en dourois encore , et m'éclaire et m'accable! 
Cessez de m'opposer des détours lupetflut » 
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Cruelle ! je vois trop d'oà partent vos refus. 
Vous ne pouvez xn'aimer , mes voeux font votre peine» 
Souf le nom du devoir vous déguisez la. haine..** 
Vous le voulez , Madame ^ U faut y consentir \ 
De mon coeur déchiré cet amour va sortir r 
C'en est fait.... Mais songez qu'après cette victoire » - 
Si je puis l'obtenir, je suis tout i ma gloire; 
Qu'à ma gloire rendu , n'agissant p!us qu'en Roi » 
Un- pardon dangereux ne dépend plus de moi» 
La Justice a parlé \ je lui dois sa victime.... 
Vous voyez la fureur et l'amour qui m'anime» 
Madame ? Prononcez.... c'est le dernier moment v 
Le Maître va parler , si l'on brave Tamant* 

E u G É K I £• 

OÙ me réduisez-vous , Seigneur ? Jugez , vous-même» 
A quel horrible état , à quel tourment extrSme 
Me condamne aujourd'hui cet amour malheureux • 
Pour qui le Ciel n'a fait qu'un destin rigoureux. 
Tel est mon sort cruel! le veux sauver mon père-; 
Mais soit qu'i vos desseins je ne sois plus contraire » 
Soit que je m'y refuse in ce dernier moment > 
Ce père infortuné périt également» 
Le supplice l'attend , ti je vous suis rebelle : 
Il meurt de sa douleur , si je trahis son zèle l 

É p O. V A R D. 

C'est trop prier en vain » et c'est trop m' avilir &. 
Perdons des furieux , puisqu'ils veulent périr. 
( Il veut sortir. ) 
I o GÉN I I. 

Ah! Seigneur» arrStez ,. et qu'enfin ma tendresse... 
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( A part. ) 
Que vais je dire ?... Hélas ! sunnontens mafbibletse..<; 

( A Edouard. ) 
?u»qu'if est vrai , Seigneur , qn*an aveugle courroux 
£st le seul sentiment qui vous reste pour nous » 
Accordcz-inoî , du moins, une grâce derttiere; 
Qu'on ne me ferme plus la prison de mon père. 
Que l'embrassant cncor , qu'exprrant dans ses bras , 
Je m'attache à l'herreur d'apprendre son trépas. 

EDOUARD. 

L'inflexible rigueur de cette ame hautaine 
Kc fttoit pour mes feux qu'affermir votre haine t 
Sanf ses tristes conseils, sans son farouche esprit, 
P»ur me haïr touiours . votre coeur vous suffit.... 
Je ne me connois plus dans ce cruel outrage... « 
Vos malheurs et les mici:s vont être votre ouvrage. 

( Jl tort, ) 



S C E N Ç IV. 

EUGÉNIE, seule. 



O 



itiGovitivx devoir.'... Mes cris sont tuptrflus» 
It mes gémissemens ne l'attendrissent plus.... 
faut- il tout avouer ?.... M'entendra- t-il encore?.... 



TRAGÉDIE. 



SCENE V. 

GARDBS, EUGÉNIE. 
BVGÉNIB, à part , en yoytuu entrer les Gardes^ 

xjvii. est cet appareil , ce trouble que Tignore t 

SCENE VI. 

ARONDKL, EUGÉNIE, GARDES. 

SUGlÊNIS» â Arondel, 

Ah ! Milord , c*cn est fait ; je vais chercher la mort. 
( Elle sort. ) 

A R O M D s L. 

Arcëtex.... 

_ / • r j 

SCENE VIL 

AROND EL,GARD|IS^ 

ARONDKL , a part. 

litLLi fuit... Quel est donc notre sort? 
Qu'attend-on ? et ppurquoi me lais$e-t-on la vie ?..# 
T©n crime est-il comblé, trop ingrate Patrie? 



^ EDOUARD ni; 

Henrersant de tes loix le plus ferme soutien « 
As- tu sacrifié ton dernier Citoyen?.... 
Qu*est devenu Vorcestre?.... AfFcuse incertitude ! 
Ke pais-'fc m'éclaircir d^ns mon inquiétude i 
Dans mon cœur déchiré ce doute sur son sort 
Sérient i chaque instant multiplier la mort.... 

( Aux Gardes. ) 
Vous» ministres du meurtre et de la tyrannie» 
Si chez vous la pitié n'est point anéantie » 
Képondcz > rassurez mon esprit incertain , 
Ou combler les horreurs de mon affreux destin.... 
Vous ne répondez rien i Ce farouche silence » 
Barbares i m'apprend trop ce qu*il faut que je pense.... 
Il est donc mort? Frappez , terminez mon malheur ; 
Qui versera mon sang sera mon bienfaiteur l 
Achevez de briser la chaîne déplorable 
Qui captive mon ame en ce séjour coupables 
£t , délivrant mes yeux de l'aspect des mortels » 
Sauvez-moi de l'horreur de voir des criminels. . 



SCENE V I I L 

CLASTOH, ARONDEL, GARDES. 

Glaston, à Anndtl. 

jLe Roi vient en ces lieux : vous pourrez faire entendre 
Ce qu'aux Pairs assemblés tous refusez d 'apprendre i 
It TOUS justifiant. M. 

AROHOIL f 



TRAGÉDIE, 
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A R o K D X t , l'interrompant. 

Vos toins font superflus t 
A me justifier je ne m'abaisse plus. 
Oui , je voulois parler : j*cus servi l'Angleterre J 
Mais , par son noir forfait , cette coupable terre , 
Aujourd'hui dans mon caur a perdu tous ses droits : 
De la Patrie enfin je n'entends plus la voix i 
Des traîtres, des complots qu'elle soit la victime : 
L'horreur doit habiter dans le séjour du crime. 
Que la guerre y répande et le deuil et Tefïroi { 
Mon ami m'est ravi , tout est fini pour mdi 1 
L'univers ne m'est plus qu\:n désert où j'expire../ 
Le supplice est-il prêt i je n'ai plus rien à dire. 



SCENE IX. 

EDOUARD, ARONDEL, CiLASTON, GARDES. 
Edouard, à Arondel , qui veut $* éloigner» 



1D. 



"emeurb. Quel secret t'unit aux attentats 
\>\x traître qui t'attend pour marcher au trépas ? 

A RONDK L, à -parte 
Qu»entends-je ? il vit encore !... Appui de l'innocence. 
Je reconnois , à Ciel I j'adore ta puissance ! 
Je reverrai Vorce^tre î O bonheur imprévu ! 
Je puis justifier et sauver la vertu. 

EDOUARD. 

JPour ton ^opte forfait quand la mort te menace » 

G 
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Téméraitt ! oscs-tu parler d'une autre graee ? 
Crois- tu , par ces dehors d'une ^usse grandeut^ 
D'un infâme assassin ennoblir la fureur i 
Toi , qui n'es dans ma Cour connu que par un criittt j 
Quel es-tu i Quel dessein , quelle fureur t'anime } 

AaoMDii.. 
Te reçois » tans rougir , les noms des scélérats; 
L'apparence m'accuse, et je ne m'en plains pat. . . : 
Mais , puisque vous daignex m'interroger , m'enundr^ jj 
A votre estiipe encoi , €^gneur, je puis prétende». 
Je ne farderai point l*aveu que je vous doit i 
Von , la vérité seule ett la langue det Rqlt. 
Souvent , dans les combats , le sang de mes andtrtt 
A coulé pour les Rois , vos pères et nos maîtres ^ 
El le nom d' Arondel , qui vit encore en moi » 
Ke vous annonce pas l'ennemi de son Roi. 
Au sein de ces honneurs qu'adore le vulgaire > 
Je pou vois conserver un r^ng héréditaire « 
Mais , né libre , j'ai fui Tesclavage des rangs » 
Et j'ai laissé ramper les flatteurs et les grands. 
Spectateur des humains, citoyen de la terre. 
Pour vivre indépendant, }c quittai l'Angleterrei 
Et si , changeant de soins , je revois ce séjour » 
L'intérêt de l'État a voulu mon rptour. 
En Norvège informé de la fuite d'ÂlzondCt 
Et d'une trahison qu'ici même on seconde , 
J'en venois i Vorcestre éclairdr les horreuti , 
Et j'arrivois , enfin , quand j'appris ses malheurs « . « i 
Je ne le défends pas des crimes qu'on m'annonce i 
Défendu pat tes mceuri , sa vie est matéponic* 



. TRAGÉDIE. Js 

1*âî fttVL sant effroi. Plus stable que le sort « 
L'amitié prend des fers et partage la mort. 
Si i'ai puni Volfax, la plus pure lumière 
Va rendre à la vertu sa dignité première. • • • 

( Lai donnant la lettre que Vorcestre lui a remise» ) 
Regardez cet écrit qu'a signé l'imposteur. • 
Tous connoisteï la main} Lisez; voyext Seigncut» 
Si lei tdurmens sont faits pour qui vous en délivre % 
Bk juget , qui des deux ^ mérité de vivre. 

Éo o V A »1> I âpart, «P»*' «'•^'' '» '<■ '*"**' ***• 
Que ▼ois-je ! Arec Volfax Aglaé conspiroit 1 
Dans quel abyme afireux le traître m'attiroit ! 

A X O M D B L. 

Son inflexible haine emptehoit Eugénie 
Se confondre à vos yeux la noire calomnie. 

É 9 o V A a D. 
Mortel, ami des Cieux, vous, que leur équité 
A chargé d'apporter ici la vérité , 
Vous vereez qu'Edouard est digne de l'entendre , 
St qu'il n'opprime point ceux qu'elle sait défendre. 
Vorcestre dans mon cœur porte le coup mortel ! . . • 
Tandis qu'un hoir complot le peîgnoit criminel , 
Sans regret, sans pitié, fattendois son supplice; 
Mais le courroux se tatt où parle la justice .... 

( j4ux Gardes, > 
Vorcesue est libre : allex , qu'il paroisse \ mes yeux l 
Kt , pour mieux écUircir ces projets factieux , 
Qu'e» çei lieux , à l'instant , Aglaé soit conduite . • •• 
( If/ Gnries sortent, ) 

C4 



A\ 



^t EDOUARD m; 

SCENE X. 

EDOUARD, ARONDEL, GLASTOK. 
* EDOUARD, i Glattoa, 

i CNORANT «es complots , îc permettois sa fuite : 
Glaston , voln au port } qu'aujourd'hui nul Taîsseau 
lïo s'éloigne d'ici sans un ordre nouveau. 

( Glaston sort, ) 



S C E N E X I. 

VORCESTRE , GARDES , ARONML , EDOUARD. 

ÉDovARDt à Vorctstn, > 

Vo^RcisTRz, paroisses* En vain la calomnie 
Vous a voulu ravir et l'honneur et la vie , 
Du juge des humains l'immortelle équité 
Des traits 4e l'imposteur sauve la probité. 
Briser d'injustes fers , c'est venger l'innocence. 
Vous rendre à votre rang , vous laisser ma puissance > 
C*est moins une faveur qu\m Ugitime choix: 
La vertu doit régner ou conseiller les Rois. 
Mais CCS titres brillans s'obscurcirolent , pcut-Stre, 
S'il vous manquoic celui d'ami de votre maître. 



TRAGÉDIE. 1^7 

Vous tâvet trop pourquoi ce titre fut p6rëu2 
Vous savez i quel prix il peut 8tre rendu f 

VORCISTRl. 

Si /è pouvois changer , par cet opprobre insi|ne , 
De vosbien^tts , Seigneur , je me rendrois indigne* 
Un lâclie , au gré des tems , varie et se démenti 
Mais riionneur se ressemble , et n'a qu'uasentiment, 
Q^^'attendez-vottS, S^neur i ori murmure , on cons* 

pirej 
Un instant affermit , ou renverse un empire» 
De traîtres investi , TÉut veut en ce jout 
Des soins plus importans que les soins de l'amour. 
La perfide Agiaé , ministre des rebelles » 
Peut seule en dévoiler les trames criminelles. 
Que tarde-t-on , Seigneur , à la conduire ici } 

Edouard. 
Merordres sont donnés i on doit. . . • Mais la voici. 



SCENE XII. 

ALZONUt, GLASTON, EDOUARD, VORCESTRB» 
ARONDKL, GARDES. 



En 



A R O N D 1 1. , àpart, 

croirai- je mes yeux , C'est elIe-mSme. 
Alkondb, Viaterrompaau 



AxrStel 



le te connois : je vois Torage qui s*appc8te { 

Giil 



^t EDOUARD lïlr 

Mais , lasse de la vie , et lasse de forfaits , 
J'éclaircirai sans toi mes funestes secrets. . . » 

( A Edouard, ) 
Toi , qui lais ma disgrâce et ma douleur profonde,. 
Respecte ton égale , et reconnols Aironde. 1 

EDOUARD, à paru 
Alionds! 

A L Z O N D K. 

• 

A tes malheurs tu la reconnoîtrat. 
Mon nom est , je le sais , l'arrêt de mon trépas \ 
Mais quand toute espérance i mon ame est ravie » 
Qu^ craindre ? Tu ne peux m* enlever que la vis s 
Tu perdras davantage } et ^'aurai la douceur 
De te voir , en mourant , survivre à ton malheur. 
De mes ressentimens |e te laisse ce gage. . : . • 

Mus trop long-tems ici je contrains mon couragel 
Alzonde, toujoturs Reine , au milieu des revers» 
Inconnue à tes yeux , fut libre dans tes fers \ 
Et , dans l'insrant fatal , où tu peux me connaître. 
Je tais comme un grand coeur doit fuir l'aspect d'un | 

maître. . ' 



TRAGÉDIE. 7f 



SCENE XIII. 

EDOUARD, VORCESTRE, ARONDEL , GLASTON. 

JE D o U A R D , aux Gardes» 

\jr A R D B s , suiy ez sts pas. 

( Glastojk et les Gardes rprtent, ) 



SCENE XIV. 

EDOUARD, VORCESTRE, ARONDEL* 
ÉB o u A&i», âfart^ 

J^/i. o K esprît agité 
Ke pevtde ses discours percer r obscurité. 
Quel est cet avenir , quelles sont ses disgrâces 
Que m'annoncent ici sts altxcres menaces ? 
Que craindre ? Elle est captive , et ce ton menaçant 
Est le dernier transportd'un courroux impuissant. 
Je ne sens aujourd'hui que le bonheur suprême 
De voir , de consoler, d'obtenir ce que j'aime. . • ; 

{A Voreestre.) 
En faveur de mes voeux le Ciel s'est déclaré s 
Vous en voyez , Vorcestre , un présage assuré ; 
Et lorsqu'on mon pouvoir il met mon ennemie , 
Son choix n'est plus douteux , il couronne £ugéfù«^ 



^o ÉUÔtJAK» ïll; 

y y '■■■;:.'"■ 'r, i- ' , ... , i. _ =» 

SCENE XV. 

GLASTOH, EDOUARD, VORCESTRB , ARONDEU 

Glas TON, à Edowrd» 

d ziGHB vu , U fiére AIzonde à su tromptr nos yeuxi 
nie t'fst poignardée au sortir de ces lien : 
CK On m'apprête là mort , je ne sais point l'attendre > 
» nit-clle } c'est de moi que mon sort doit dépende^, 
» Le poison m'a vengée t en ce m8me moment 
a» Ma riv^lle périt. . . . Frémis , faneste imant ! 
» Tu sauras qui j'airaois par Teiïet de ma haine! 
vi Je me vepg« en am^nfte, et the punis en Reine l n 

Es o u AR D, Àpan, 

Quel noir pressentiment d'^n barbare destin, • , « 

( A Q^fiOA. ) 
Quç l<qn ç)^wH« Eu^nie, et ^a*cUç apprenne «nfi«««é 



T R ÂGÉ D I E. 



I 



SCENE X Vt et dernière. 

lUGÉWIE , ISMENE , iDOUARD , VORCESTRE , 
ARONDEL, GLASTON. 

ÊDOVAllt), i part, voyant parottn Ettg/nie g soutenue 
par Isment. 



o. 



' Ciel ! en quel éizt elle s'oâFte à ma vue ! • ». • 
O détestable Alzokide ! 

Voues STRt, à part, 
O disgrâce imprévue ! 

Ev G iN I £. 

Qoe servent les regrets ? Laistex jouir mon cocus 
t)u peu de teihs que doit m* accorder ma douleur* 
Le croirai'je ? ô mon perc ! une juste puissance 
A puni l'imposture et sauvé l'innocence ! 
Quel heureux changement > comblant tous mes dcsiti ^ 
Dans l'hctreur du trépas m'offre cncor des plaisirs ^t* 
Je renais un instant. En perdant la lumière > 
Je puis vous dévoiler mon atne toute entière. 
J*ai trop long-tems gémi sous ce triste fardeau t 
Il n*est plus de secrets sur le bord du tombeau.... 
Je dois bénir le coup qui du jour me délivre. 
Victime de mon cœur , je ne poùvois plus vivr« 
Que dans l'horrible état d'un amour sans espoir , 
Ou qu'infidelle aux loirf, ainsi qu*à mon devoir...* 
Pardonnex , ô mon père! aux feux que je déplore. 
Us seroicnt ignorés fi je vivais encote...» 



Si EDOUARD III, tragédie: 

( A Edouard, ) 
Oui , le Ciel l'un pour Ij^utre avoît formé nos coeurs t 
Prince.... je tous aîmois.... je tous aime..,, je meurs 1 
VOUCKSTILI, aparté 

Édoua&d, â part, 

C*en est donc fait i ô douleur immortelle ?.» 
Q Ciel 1 éteins mes joues i ils n'écoient que pour cite S 
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ONSIEUR, 



Cs que le cours de cette Pièce imprimée i 

s'il étozt heureux , aurait de plus agréable 

pour moi y ce seroit quen vous la dédiant 

j'en ripandrois plus au loin le séntimeju dH 

aii 



'4 Ê P I T R E, 

reconnoissance qui méfait , de cet hommage i 
un devoir indispensable. Il est vrai que je 
commis me. espèce d indiscrétion ^ et que 
ceci s* ajuste mal a votre noble façon de pen^ 
ser. Je n'en sattrois douter a Vtxtrime atten- 
tion qu*en me prodiguant vos bienfaits vous 
ave^ eue, de m'en cficker Iq, source* Ne m'a" 
voir pas voulu mettre moi-même dans votre 
secre^ , c'est av&ir encore moins voulu , sans 
doute, y mettre le JPublic. Mais, Mon- 
sieur y je ne dois pas, ce iru semble , dé" 
férer aveuglément aux délicatesses d^une pa- 
reille répugnance. Celle que je sens a me taire 
est , je crois, de nature à devoir être écoutée 
préférablement h la vôtre. Pardonnei-moè 
donc. Monsieur , si je me satisfais , au 
risque de vous déplaire innocemhient. Lais- 
sez-moi commencer à m* acquitter selon mon 
pouvoir. Laissei^moi publier ^ à la gloire de 
r humanité , quen m'obligeant^ depuis long- 
iems, parles endroits les plus sensibles et 
Us plus essentiels, vous ave^ craint les re- 
merctm^ns^ comme un autre eik craint l'in^. 



É F I T R E. ûi 

'Jfra$hude\ en sorte qu*il via fallu recourir 
aux plus subtiles recherches , pour découvrir 
quelle étoit t invisible main d*ou me venaient 
continuellement de si Bons offices. Générosité 
bien pure , bien rare , et bien digne et avoir eu 
pour objet des talens plus capables de la célé^ 
brer que ne le sont les miens. Mais après 
tout , de quoi sert le talent où le sentiment 
supplée? Qu* importe tout- Part dxb^ monde , 
ou l'expression la plus simple peut tenir lieu 
de la plus vive éloquence ? En aurai -je 
moins publié y en saura-t-on moins qu'il n*a 
pas dépendu de vous , Monsisur , que vous 
rCayitT^ été y jusqu'à la fin , un bienfaiteur 
anonyme ? et une qualité si extraordinaire 
nt fer a-t elle pas toujours , entre mille au-- 
très > un des beaux endroits de votre éloge? 
Une partie de cet éloge est déjà gravée dans 
le cœur des Grands et des petits qui vous 
aiment ; l'autre se manifeste asseï dans les 
honneurs que vous a décernés l'équité du 
Prince, Pour moi , le seul auquel j'aspire ^ 
c'est de me. faire connoitre, par-touCQuje 

a uj 



iir Ê r I T R E. 

pourrai , jpour l'homme du monde qui est et 
qui doit être toute sa vie , avec la plus 
^ivc reconnaissance et le plus profond respect^ 



MONSIEUR, 



Votre tris-humble et très- 
obéissant serviteur» 
Bn i7j;. P I & o M. 



U ' T ■ =; 

VERS 

Adressés a la mémoire du Comte de Lîvry > 
en lyff. 

V>oMTK , qui dans mon coeur revis à tous moment f 

It dont la bonté peu commune 
Me fit sentir les premiers agrémens 
Que répand sur la vie un rayon de fortune! 

Belle et grande ame à sentimens , 
SI digne d'un beau sort , si visiblement née 

Pour habiter les lieux charmans 
Où l'on nous peint la vertu couronnée! 

Près de toi , j'y vole, en esprit ; 
Que ma rcconnoissance et t'y parle et t*y suive ! 
Le plus doux des devoirs veut qu'elle te survive , 

Puisque le bienfait te survit, (i) 
Bcconnois , aime encor cette Muse naïve 
A qui chez toi , tank de fois , ont souri 

L'Amphitrion et le convive , 
Dont le ton naturel fut le ton favori. 
Et qui fît si souvent , de s(is, chansons , à table « 

Bctentir l'écho délectable 

Du vestibule de Livrî. 

( X ) Le Comte de Livry avoit laissé une pensioa 
de ^0 livres à l'Auteur* 



vj VERS ADRESSÉS 

la verve me transporte au-deU du Cocyte» 

le les vois , ces beaux lieux que ta cherc ombre habite» 

Rendez-vous des plaisirs de la terre et des cicux , 

Séjour clair et délicieux, 

Retraite et céleste et champêtre. 
Ouverte aux seuls amis des hommes et des Dieux» 

Où tu ne pouvois manquer d'être. 

Lieux ovL l'on nous dit qu'un Héros 

S'amuse , s'exerce et t'applique 
A ce qui fit sa peine , ainsi que son repos %, 

Achille à manier la pique , 

Orphée un instrument lyrique ,. 

Et Diomede des chevaux ; 

Ou , dans sa cervelle- héroïque « 
Corneille , en conséquence , arrange un plan tragique^ 

Le grand Condé des bataillons , 

Quinault des mots pour U Musique^ 

£6 Descartes des touibillons. 

(t) Là , sous un des be»ux pavillons- 
Qu'ait jamais dressé la nature , 1 

Plafonné de jasmins , de pampre et de lauriers. 
Parqueté de gazon, lambrissé de rosiers,. 
J'appcrçois ta noble figure y. 

(i) Coa.tpicit €cee aliosdextra Ittvaqut per hirbam 

Vescentes , Imtxunqae choro paana cantates , j 

Jflter odgratum Uuri nemut, 

i&neld. Lih. VI. 



j A LA MÉMOIRE DU Ctc DE LIVRY. yîj 

Brillante des rtyons de l'immortalité , 
Qui, faisant les honneurs d'une fête éternelle» 
Représente avec grâce , aisance «t dignité , 
Invite , engage , arrête et retient auprès d'ells 
p L'amateur déUeat de tout ce qui s'appelle 
Ordre « choix , élégance , abondance et gaîté. 
▲ ta voix attrayante, accourent à la ronde , 
Pour se venir ranger à tes côtés , 
I Kombre de gens d'élite; et même des Beautés , 

. Celle-ci brune, l'autre blonde. 

Dont les aimables qualités • 
Les dons et les talens firent en notre monde 
Sentir de celui ci les pures voluptés. 

Que leurs noms soient un mystère. 
Sur des lèvres de coral , 
Leur doigt me fait un signal 
Qui m'ordonne de me uire. 
Bien à regret ie m'y tends. 
Que j'ose , au moins » nommer tes hôtes » 
Et Its nommer sans observer les rangs. 

^ Ist-il ici petits, ni grands? 

Conditions basses , ni hautes ? 
Non ; c'est comme chez toi , quand le Poète admis 
Dans le cercle brillant de tes nobles amis , 
De Bourgogne , avec eux , y célébroit les côtes , 
£t , par eux investi des droits du siècle d'or , 
A tout son enjoûmcnt donnoît un plein essor , 

> Sans que sa liberté fût mise au rang des fautes. 

Tait au bruit des festins , souple , ardent , vif et gai» 
Zélé panégyriste , et lival de Moiai , 



\ 
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A tout ce que tu veux le premier se dévoue , 
le complaisant , le doux , le nectareux launau 
Des trésors de la table , il fait toffcc et l*«$$aî; 
Avec son appétit sa langue se dénoue , 
It s'embarrassanc peu, comme souvent je fai-, 

S'il réussit , ou s'il échoue , 
Plein de son La Fontaine ou de son Mézeraî , 
Il conte en prose , en vers , rit , boit , mange , te ioue^ 

Et te louant , dit toujours vrai. 
Vient ensuite, à pas lents , le Généralissime ; 
Saint-Martin , Philantrope , à la fois , et Timon , 
Grave ensemble et joyeux , goguenard et sublime ,. 
Citant , à tout propos , Torsac et Cicéron , 
Mcrlin-Cocaîe , Horace , Euripide et Searron, 
Digne , par cela seul , du suffrage unanime 
Qui , chez toi , dans sa main , mit le sceptre d'AimoiW 

FSte unique et solemneltc , 

Dont l'appareil glorieux 

Eût mérité d'un Apelle 

Le pinceau laborieux; 

Ett dans nn tableau fidèle. 

De passer à nos neveux , 

Vtr toute autre main que ccll* 

De l'Auteur du Paresseux, (i) 

Tems écoulé! tems heureux. 
En comparaison du nâtre ! 

(i) Comédie , en trois actes , en vers , avec un Prolo- 
gue, par de Launaii donnée , au Thé^tte François, ca 



A LA MÉMOIRE DUOeBELIVRY. U 

Hélas ! tous plajsin ont pris fin. 
Jeunts gens, quel siècle est le vôtre? 
Dans un cercle » ou dans un festin , 
IV>ut ^toit sage. ou calotân t 
Nul , à prient , n'est l'un , ni Tautret 
Et V grâce au persiflage intrus > 
Cfeonui qui n*ose ici paroftrc , 
De cher, tous ne dis parott plus« 
Applaudis-toi de n'y plus être. 
Comte , et de te voir au milieu 
De cette m6me compagnie 
Que ià-baut t*amenoit le Dieu 
De la rime , de l'harmonie , 
Des Sciences , des Arts , du Goût et du Génie. 

Je te Yevois avec elle , en effet* 
Je vois rii(r^parab)e et gracieux Mouret, 
Soze, LaFaye, Aimon, Chirac, La Peyconie» 

Fuzelier, Grécourt et Danchett \ 

Celui-ci, d'un signe de t8te. 

De loin , me disant grand-merd 

Des vers qu'a faits ma Muse honf\8te 

Sur son entrée en ces lieux<i ( (i) 

Et je le remercie aussi , 

I/ayant , dans ce petit ouvraj^e , 

Charg!, comme chacun le «ait , 

De te présenter mon hontmage: 

Ce que, sanff doute, 11 aura fait. 
i , d'Amour, des sœurs de Calliope , 



(0 VauHul auK Champs ZUsiei , Poème de l'Auteur. 
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Je vois l'aîmftbte sectateur, 
te nouveau débarqua Prôtope , 
Galant coara , Fdëce tî Docteur. 
Plus récemmene encor «orti 4e la nacelle 
Où jamais Ton n'entra vif. 
Arrive à grands pas Kivelle , 
Dont la Muse , au ton plaintif, 
A si fort mis en cervelle 
Momus, au 1»ee efElé, 
Ou*il crie encore apris elle t 
ce C'est Melpomenc, en dentelle» 
»> C'est Thalte, en effilé!» 
Ah ! trêve , et plus de querelle* 
Hotte ami désabusé 
Du socque informe et bronié 
Dont j'ai donné le module , (i) 
A ce cdup l'a déchaussé» 
£t > k pied débarrassé , 
Vole oà le bon goûc l'appelle. 
Son génie ayant passé 
Par la céleste ceupeUe, 
Naturellement semé. 
S'est aisément redressa i 
Et déjà l'ami NivcUe» 
Dans tes repas, de grand cœuc^ 
Préfère au bon le meilleur, 
A l'humeur sombre la belle» 



(i) Voyex la Préface de L'Ecole àts Ptrtt , Comédie 
du mâme Auteur , édition de x/jS, ia^i^^ 

Le 
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Le chaud à la tiédeur , 
Le piquant à la fadeur* 
L'ambrosie k l'asphodèle, (i) 
Soit antipathie ou raison , 
J'évirois , je frondois son phlegme de Caton ( 
Mais , sons des Cieux nouveaux » toute chose nou* 

▼elle. 
Comte , loin de le fuir , le comble de mes vœux , 
Laissant, dès ce moment, ma dépouille mocceile, 

$eroit d'avoir , entre vous deux , 
Telle que |e la vois , une place éternelle. 

In attendant mon passe-port , 
De loi » pour t'amuser , daigne apprendre mon sort.. 
Qu*il te dise comment» malgré les vents contraires. 

Ma barque enfin surgit au port » 

Tu fus senvble à mes misères » 

Tn le seras à mon bonheur. 
Apprentis donc par sa bouche et la grâce et l'honneur 
Que m'opt fait , à la fois , ses illustres confrères , 

Et leur auguste Protecteur. 
Mftis du banquet divin reprenons les délices. 
Serrez- vous. Place, place i tous ces ex-Seigneurs , 
Qui de notre Théâtre ont passé les coulisses i 
Tous Guetrters distingués, ou fins Ambassadeurs, 

Tous des Ajax , ou des Ulisses. 

(i) Plante qu'on faisoit croître anciennement auprès 
des tombeaux , dans la persuasion où Ton écoit que In 
mânes s*cn nouniuoient. 

b 
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Ceux-ci n*enviant plus du pas les vains honneurs , 
Mais ayant oublié , sous des astres meilleurs , 
Et l'Espagne et le Nord , et Vienne ec.l'Anglcterrc, 
Sans autre affaire que les leurs , 
Que le repos et ses douceurs , 
L'esprit libre, le front couronné de lierre. 
Tels enfin qu'autrefois , quand la saison des fleun 
Et l'oranger , hors de sa scite , 
AToient à peine reverdi 
Tes bois, ton parc et ton parterre* 
On les voyoit , rasant les plaines de Bondi p 
Chci toi voler , vers le midi , 
Des extrémités de la terre. 
Ta main, ta noble main, d'un jet preste et hardi» 
A la ronde , a versé le nectar , à plein verre. 
Quelqu'un s'écrie : « Au sage Senetcrw! » 
Les conviés ont applaudi , 
Et des cristaux en l'air le bloc est arrondi. 

Survient du monde. On se resserre.... 
€t Au bon père Bâcha Méhémet Efendi l 
>» Au Duc, à Milord , à Czar- Pierre, 
f> A Charles d'Aripagnac , homme et Prince excellent, 
sî Jadis fier et brave à la guerre , 
>i Autant qu'en paix doux et galant. « 
A son nom , de nectar une cruche est sablées 
Et l'on en va sabler une autre que voilà. 
La délicieuse assemblée , 
( Que n'en suis-je encore ! ) ott déjà , 
Var aucun contre-teras la fSte n'est troublée! 
Tous sereins , lumineux, satisfaits et xîans 1 
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D*inquidtudes , pas la moindre \ 
Setilement quelquefois ils sont impatiens 
De leT'oir leart amis> qui sont si peu friands 

Du bonheur d'aller les rejoindre 
Qa*â tous nos Médecins sans cesse ils se font voir* 
Tant mitmc, tant mieux , leur dit Procopcî 
Que de- là naisse vôtre espoir. 
Qui mieux que moi doit le savoir ? 
Dis que ckez ces Messieurs la Faculté galoppe , 

Vous allez bientôt les ravoir. 
Devant le grand Chirac on rit d*un trait si libre. 
Ne tlent-il qu'à cela ? Vous n'arex qu*à vouloir ; 
J'en ai mille en mon sac , au moins , de ce calibre > 

Qui mSmc pourrolent mieux valoir. 
Bonnes gens ! laissez-moi , de grâce , 8tre des vôtres ; 
Et tant défunts soyiez-vous , 
Je vous ferai voir à tous 
Qu'un vivant en vaut bien d'autres!... 
Est-ce ici la langue du lieu ? 
Kon, je détonne. Oùsuis-je? Ah! l'illusion cesse! 
Je revois nos Cieux ; le jour baisse : 
Tout disparoît. Cher Comte , adieu. 
Ûk ! comme tout s'en va , tout s'éclipse et tout passe! 
iQuelle différence , grand Dieu ! 
Je me sentois tout de feu , 
Et je me sens tout de glace ! 
Mais je m'en étonne peu. 
Hélas ! je te parlois > te voyois face à face ! 
Tout lo cœur en étoit : l'esprit avoit beau jcui 
Et je vais faice une Préface 1 
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PRÉFACE 
DE L'ÉDITION DE i/;». 



A L* AMOUR pris , qu'il a fallu faire entrer dans mon 
sujet ^ pour me conformer à Tusage bien oa mal établi 
sur nos Théâtres i tout est ici trâs-exacttment tiré de 
l'Histoire iis R/voliuions de Suéde, publiée par M. 
l'abbé de Vertot , l'un des Ecrivains de nos jours qui , 
pour l'étendue des lumières , la solidité du jugement , 
les grâces de l'esprit , et la noble simplicité du style, a 
le mieux mérité de tenir , parmi nous, la plume histo- 
rique. 

Ainsi le caractère du barbare Christierne , celui du 
vertueux Frédéric, et celui du grand Gustave , l'empri- 
sonnement de ce dernier contre le drotc des gens , son 
évasion long-tems après les malheurs de sa Patrie mise 
à feu et i sang à la faveur de sa détention , sa fuite , et 
st» pénibles épreuves au fond des déserts gUcés de la 
Dalécarlie , sa marche contre l'usurpateur avec une 
polgntie de Sauvages que , dans sa misère , il avoit su 
gagner , aguerrir et discipliner , sa tête mise à prix , 
la menace défaire expirer devant lui sa mère , dans les plue 
cruels tourmens, s'il ne mettoit las les armes, (i) son combat 
sur la glace, sa pleine victoire suivie de sen courons 
nement i Stockolm , et de celui du Prince Frédéric en 

(i) Scène uoisieme du cinquième aac* 
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Danemarck ; enfin la catastrophe de Christierne , dé- 
trôné, abhorré et chassé de toutes parts : toos ces éréne- 
mens répandus , les uns dans les expositions , les autres 
dans l'action de cette Pièce , sont puisés immédiatement 
A la source que j'indique. 

Que ce détail serve de réponse en général i totu ceux 
qui m'ont reproché le romanesque , et que l'article de 
ta mère menacée d*uue mort cruelle aux yexiM de son fiU , 
ril ne met toit las les armes, serre en particulier à redresser 
l'auteur des feuilles qui nous venoient de Londres , en 
I7JÎ » *«>us ce titre connu î le Pmr et Contre , ouvrage 
périodique d'un goût tout nouveau, par l'Auteur (i) des 
Mémoires d'un Homme de qualité, 

CetAureur, de Komancier devenu subitement cri- 
tique et Journaliste , me traite sans aucun ménage- 
ment, vol. I , n^. 6 , pag. 174. Non content d'attribuer 
tout l'honneur du succès de ma Pièce aux tatens émi- 
nens de nos Acteurs tragiques , et de pousser la froide 
tt mordante hyperbole jusqu'à dire : qu*on soupçonnoit 
les Comédiens de l'avoir eux-mêmes fait imprimer , pour 
donner une juste, opinion de leur habileté à ceux qui vien^ 
droient à U lire aprh avoir appris tes applaudissemens qu'elle 
a refus ; il veut encore me dépouiller impitoyablement 
àa peu qui pourroit après cela me revenir de ma misé- 
rable part d'Auteur i il se plaint que je l'ai dépouilla 
lui-m€me. A propos de quelques personnages qui lui 
ont paru de trop dans la Pièce , il me dénonce commo 
son plagiaire, en s'écriant ; quel besoin de ta mère de Gus^ 

(I) L*Abbé Prévôt. 
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tttve , si et n'est pour Avoir occasioa dt prendre le sujet â*unê 
5€ene inte'restante dans le quatrième tome des Mémoires d'un 
Homme de qualité t Sur quoi, en vrai Paon, jalons d'une 
de %^ plus belles plumes , et qui veut Tarracher à la 
prétendue Corneille , il renvoie à cet^e note , au bas 
de la pa2;e : Doiyi Pastriao tient le poignard suspendu sur U 
sein de Dona Diana de Fele^, 

Je voudrois bien, pour ramout du lecteur , du Jour- 
naliste et de moi-même , m'être pu dispenser de cette 
petite discussion polémique qui, peut-être, ne sera gueres 
amusante pour tous les trois. Mais on doit , je crois « 
réponse publique, malgré qu*on en ait, à toute impu- 
tation publique i et sur-tout lonqu'elle existe , comme 
celle-ci , dans des écrits aussi dignes de passer à la 
postérité , que le sont ceux de TAuteur des Mémoires 
d'un Homme de qualité y et de Manon Leseot» 

Ce que je vois d'un peu plus fâcheux encore pout 
ce célèbre Auteur , aussi bien que pour moi qui suis son 
partisan , et qui voudrois n*avoir qu'à le £iire admirer 
en tout, c'est qu'en me forçant de me justifier, il me 
léd uit à la nécessité de l'accuser et de le convaincre 
iui-mSme du propre plagiat qu'il me suppose. 

En effet, le sujet de cette scène intéressante qu'il revenu 
dique si hautement , où l'ai-je trouvé? où l'ai-je pris \ 
où naturellement je le devois trouver , où j'avois touc 
droit de le prendre ; dans Vhisuire des Révolutions de 
Suéde , c'cst-M-dire dans l'histoire m8me de mon Héros 
qui y est comprise. Remarquons ensuite que cet ou- 
vrage, si connu et si dgne de l'être , est fort antérieur 
aux Mémoires d'un Homme de qualité/ et delà nous con* 
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dtt«r0hs ^ue c'est sur rAatenc de ces Mémoires , non 
sur mol, qae retombe à plomb et que demeure im- 
primée la tache du Plagiat i car ainsi s'appellera tou- 
jours , et avec r&ison , sur le compte du Romancier, 
ce qui sur celui du Poète Dramatique , ne sera jamais 
qualifié que de louable exactitude , et d'heureuse fidé- 
lité.. 

L'histoire est ici ma source unique, authentique et 
légitime. Plus j'y prends , plus je suis en regU. lettons 
les yeux sur les préfaces de Corneille et de Racine. 
Nous y Terrons que ro<nns ces grands maîtres ont subs- 
titué du leur dans un sujet pris de l'Historien , plus il* 
s'en sont félicités. L'émotion efiêctiTement naft plutôt 
du vrai que du faux, flus donc le plan d'une Tragédie 
«t travaillé sur l'historique , mieux il est conçu; et tout 
épisode imaginé alors pour être lié au fait principal , n'est 
jamais qu'une nuchine auxiliaire qu'on tolère , en fa veus 
ou de la sécheresse du fond , ou du goût particulier de 
notre Théâtre. Mon Sujcc y dans sa source , se trouvant 
4onc heureusement enrichi d'nn incident aussi pathé-« 
tique que celui d'une mert menaeét dt m§n aux yeux dt. 
son fils victorieux , s'il ne met las Us armes , n'eussai-je 
pas été bien mal habile, bien mal instruit de met 
droits et de mes avantages , si j'eusse fait scrupule 
d'en user , parce que j'aurois su qu'un autre se lea 
seroîc injustement appropriés ? Etoit-ce à lui de les. 
réclamer et de m'en faire un sujet de reproche, comme 
s'il ne savoit pas , ainsi que je viens de le dire , qu'au- 
tant le Poète dramatique a bonne grâce de suivre l'his- 
toire pas à pas , autant il sied mal au Romaocler de no, 
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pas s*en écartei;, le plus qu'il peut , afin de ne devMf 
qu'à loi seul le mérite d*un ouvrage qui n'en a guet» 
d*autre que celui de rinvention i 

Tjgurons nous , k ce propos , l'Hiito!re et le Roman 
sous l'image de deux puissances voisines, entre les- 
quelles un plus haut Souverain de qui elles dépendent , 
et qui est le bon sens , a posé de fortes barrières. Oser 
les franchir de part ou d'autre , c'est blesser la suprdme 
autorité qui marqua les bornes. Au Roman , fut assigné 
le pays spacieux des fictions t à l'Histoire , le cercle 
étroit, mais précieux des vérités. Que sur l'aiJc de l'ima- 
gination « le Roman chargé seulement du joug léger 
des vraisemblances , se joue et se donne carrière à 
ton gré, dans l'étendue immense de son territoire 
presque illimité ; il le peut. Chacun est maître chez soi. 
Mais qu'avec de si vastes possessions , il s'avise encore 
d'empiéter sur le domaine de l'Histoire , et se veuille 
accommoder de quelques raretés agréables que la vérité 
y aura mises en dépôt -> c'est une invasion manifeste , 
un renversement de pol'ce littéraire , et c'est de plus 
une marque d'aridité qui ne tourne à rien moins qu'à 
la gloire du génie de l'usurpateur. Voilà précisément 
le fait sur lequel je prends l'Auteur des M/moires à^un 
Homme de qualité. Aussi se trouva-t-il rdduit, lui-même, 
â la défensive » lorsqu'à notre première entrevue de- 
vant ses Juges et les miens , je déduisis mes griefs, et lui 
exposai ses torts. II crut se bien dégager de ce mauvais 
pas , en assurant qu'il n'avo't point lu les Révolutions 
de Vertot, dont je lui parlois. J'en pouvois douter j 
f aimai mieux rétorquer. £.k \ qui voiu dit , Motuieur , qut 
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jsmais j*aU lu non plut vot Mémoires , ni jamais om parler 
de vos Dames de Vele^ et de Pastrino} Tout suspect qu'un 
pareil argument dût Stre à un Ecrivain si généralement 
lu , il jugea à propos de s'y rendrt; et la dispute en resta 
là. J'en fus bien aise : car avec le droit qu'on a de 
pousser , plus que moins t quelqu'un qui nous attaque de 
gaieté de cœur » je n'aurois pas résisté i la déman- 
geaison de l'embarrasser bien davantage , en lui faisant 
voir , mot à mot , aux noms pris , le sujet de cette scène 
si fort à lui } Imaginé depuis plus de cent ans, par la 
Calf-renede. Eût-il fit encore qu'il ne l'avoit pas lu ? 
un Romancier , un Historien , un Critique universel 
n'auroit lu Histoire , ni Roman ! cela seroit aussi trop 
nngulier. Qu'il me sioit donc permis de finir ma petite 
apologie 9 comme la Fontaine a commraencé use de se« 
Fables : 

<( Tel , comme dit Merlin , cuide engeigner autrui, 
>i Qui souvent s'engeigne > lui-même. s> (i) 

Ou pl&tôt servons-nous des piopres termes dont se sert 
mon Critique dans son Pour et Contre, vol. 2 , n". 26, 
pag. 2^4, ou, se faisant justice à lui-même au sujet 
4'une faute qu'il avoit bonnement cru découvrir dans 
Juvénal , il dit , apris avoir reconnu sagement qu'il 
s'étoit mépris : Cest ainsi qu'un jugement préeiplt/ noue 
fait quelquefois mettre nos propres erreurs sur le compta 
d'autrui. 

Je serai avec lui de meilleure composition sur U 
propriété des honneurs du premier succès. Il la décerne 

(I) la Gmuuille et U Rat , Fable XI da IVc Livtc. 
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aux Comédiens : je la leur abandonne. Le plos ou le 
moins d'habileté dans les Acteurs inâue,en tSct, presque 
toujours sur le sort des nouveautés. C'est une vérité done 
j*ai trop profité et trop souffert , pour ne pas Taitester , 
et pour n'en pas convenir avec ^ui le voudra. Oui , 
sans doutei l'Acteur est alors un de nos principaux mobi- 
les, qnandsur-tout nous n'avons pas le don, ni les acuités 
nécessaires pour présider également aux répétitions et 
aux premières représentations i pour donner le ton » 
d'abord aux Acteurs , ensuite aux Spectateurs , et puis 
à tous les Journalistes > pour savoir , enfin « à toute 
sorte de prix , tant par nous-mSmes que par nos dé- 
voués , prévenir, captiver, violenter , harceler , acheter 
mSme, s'il le faut, les suffrages quels qu'ils soient , de 
j^ids ou non , pourvu qu'ils soient bruyans ou nom- 
breux , dûi la Pièce , de dessus le Théâtre où elle 
viendront de triompher , aller échouer sous la presse , 
et grêler le Libraire , après avoir un peu refait le 
Comédien. Oui , encore une fois , tout Auteur qui 
te sera produit sur la séene , tans de si belles pré* 
cautions , tout Auteur , dia-je , honnêtement fatoux 
de ne réussir que par les bonnes voies , ne pourra, 
gueres y parvenir d'emblée , qu'à la faveur des ta- 
lens du Comédien i et s'il en sort à son honneur , sa 
cause alors, fût-elle aussi bonne par elle-même que 
la mienne au fond peut-être étoit dxwitcuse, il doit 
leur en attribuer le gain pour la meilleure partie, 
ou c'est un présomptueux , et , qui pis est même > 
un ingrat* 

Oit le succis commence à nous devenir un peu 
plus propre , c'est aux diverses reprises, et quand , 
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«prit la retraite des premtets Acteurs , U Pièce re« 
mise au Théâtre , produit toujours lê même c6Fet 
entre les diCRîreiites mains de ceux qui les remplacent. 
Alan la critique qui fut si vive et si prématurée, sou- 
ticndia>t-eile encore que l'Auteur n'y est pas pour 
queSque chose i Ce seroit en vouloir trop aussi i l'a* 
mour-propie dé son prochain , en bien craindre leé 
égaremcni , et pousser étrangement loin le charitable 
soin de les lépiimer l Que ce beau xele te tranquillisa 
sur mon compte, en s'assutant que je ne suis pas 
plus enflé du succès théâtral qui a continué , qa& 
je le fus de celui qui l'annonça : or celui-ci ne ma 
tourna pas la tête le moins du monde. £tois-je i sa- 
voir que rien n'est moins décisif que le sort heureux 
ou malheureux d'une Pièce dans sa nouveauté ? que 
l'un n'est souvent qu'un beau Ciel d'un instant, commo 
l'autre qu'un oraf;e passager ? que se targuer do celui- 
ii n'est pas plus raisonnable que se laisser abattre do 
celui-ci i que tous les deux enfin ne peuvent plus 
être un titre pour ou contre nous , depais tant de hé" 
vues authentiques et scandaleuses qai ont disgracia des 
chef-d'ocuvrcs, et couronné les plus misérables Pièces 
i leur naissance ? Je ne fus donc pas assez enorgueilli 
dCk premier accueil fait à Gustave pour avoir eu be- 
soin que l'AuteOr du Pour et Cantre se ra^r si fortea 
peine de me rappeUcr i mon néant , puisque mSme en- 
core aujourd'hui , quand jeserois assez peu sensé pour 
me laisser éblouir du bonheur constant des reprises , cl 
pour m'oser prévaloir d'un titre si foible , je serois 
toujours forcé de redescendre bientôt à ma place. 
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aux cris hunùlians de la plupart de met Lecteurs» 
luges sévères , mats éclairés , à qui rien n'impose > 
et qui , non sans grande apparence de raison , n'at- 
tribuent la bonne fortune de cette Tragédie qu'à 
l'un des défauts qu'ils lui reprochent ( je veux dire 
i la multiplicité des érénemens. 

Ce m8me Censeur, entre autres, si télé pour la gloiro 
des Comédiens , aux dépens de la mienne , n'a garde 
d'échapper une si belle occasion de me rabaisser k leur 
avanuge. Il faut bien , dit-il , dans le mSme endroit 
^ue j'ai cité , il faut bien que leur art soit sant /gai , puû^ 
fu'ils oatfait recevoir sous le nom de- Tragédie une multi' 
tude défaits eatuss/s qui pourraient composer un Roman' 
de cûtq volumes» Avoir fait recevoir comme de beaux 
Romans une multitude de noires aventures entassées 
en douze ou quinze volumes qui ne pourroient com- 
poser une seule Tragédie raisonnable, est-ce donc, 
i son avis , un art moins étonnant i Je ne m'en tien-^ 
drai pas à la récrimination : je tâcherai de répondre 
un peu plus solidement à cette critique si rebattue. 

je n'ignorois pas le mot d'Horace : 
Jn vitium ducit culpee fu%a. 

Voulant fuir une faute , on tombe en de plus grandct. 
Mais soit que je ne l'eusse pas assez devant les yeux , 
soit que je ne fusse pas dans le cas de pouvoir en pro- 
fiter comme eût fait un meilleur Artiste que mot , 
j'avoue que la trop grande envie d'éviter Charibde me 
fit donner à pleines voiles dans les gouffres de ScyJU, 
^c veneii de me trouver êi mal de la simplicité du 

sujes 
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ti>)et de Callitthene ^ que , par une espèce d'horreuf 
4u Tuide t si j'ose in*exprïnier ainsi , je laissai l'esprit 
«'emparer de tous les remplissages que lui prtfscnu 
l'imagination , t^nt que le jugement crut . n'y rien 
Toir qui donnât la moindre atteinte aux trois unités 
{principales. 

. Je ne dissimule pas, comm6 on voit, et je prétends 
f ncore moins excuser absolument ce défaut si sensible 
dans tf^a Pièce. Je pense là-dessus comme tout autre» 
tt comme invite à penser le plus simple raisonne- 
ment, sans le secours des Poétiques. Bien n'est mieux, 
sans doute, que de savoir , avec un sujet simple, entre* 
tenir pendant le cours de cinq actes, l'attention d a 
Spectateur dans toute sa vivacité , sans autre magie 
que celle du flux et du reflux des passions embellies de 
cette élégance et sage et continue dont fut doué Tuni- 
que et l'inimitable Racine. Quiconque y parviendra , 
{néritera toujours infiniment plus que celui qui bon-» 
dissant , pour ainsi dire , d'incidens en incidens , se tire 
enfin d'affaire , moins par la fertilité de son propre 
fonds « que par celle d'un sujet aussi fourni que ce*- 
lui-ci. Mais ne puis- je pas dire aussi comme le Me- 
nesthée de Virgile, dans ta course navale , si bien dé- 
peinte au cinquième Livre de r.<Bnéïde t 

Jfou Jam prima ftto Mnesthexis , neque vincere ceno, 

( Quamquamâ ) sed superent , quibus hoc,Nijitiui€ ,dedisti, 

Extremos fudeat rediisse, 

Songeons toujours qu'il n'est ici question que de jeux 

c 
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d'esprit et d'ouvrages de pur agtément. Oéses^éfeè ^ 
dans une pareille Carrière , de mériter le premier prix i 
esr-ce donc urte raison pour se devoir intsrdire l'cfForI 
d'aspirer au second î S'être ensalte asSeï approché dii 
but pour avoir atteint le bonheur de plaire , est - ce 
€tre tombé dans le cas d'une témérité malheureuse ! 
Non, certaînenaent , itn pareil échelon monté n'es» 
pas , je crois , tout-i-fait un faux pas ; et si plaire 
est trop dire , et qu'il ne faille ici nommer , eh lan* 
gage de Préface, la satisfaction du Public qu'une 
pure indulgence , la rcconnoissânce , en tout cas , né 
in*engage pas moins que mon intérêt propre i justi>* 
fier, du mieux que fe pourrai , la bonté de mes iuges ; 
et cet intérêt propre qui m'éclaire me laisse entre* 
voir quelque jour i pouvoir y réussir. Essayons. 

La multiplicité des événemens , sans contredit , est 
inexcusable quand elle affbiblit , qu'elle exténue et 
qu'elle absorbe l'intérêt principal , quand elle est mal 
amenée , mal tissuc et mal débrouillée. Les objets se 
dispersent alors et se croisent ; l'attention du Specta<» 
teiir se divise avec ces objets; et l'esprit, les suivant 
quelque tems avec contention , se relâche enfin , s'em- 
barrasse et se perd dans le labyrinthe. Dès-lors l'ou->> 
vrage n'amuse plus j il égare » il fatigue , et , par cela 
même , il cesse d'être un ouvrage d'agrément. Ce 
n'est plus pour les Spectateurs Qu'une étude vaine et 
^u'un vrai casse-tête , ou , si l'on veut , qu'un ttt-^ 
rain désordonné qui , pour vouloir trop affecter let 
Amateurs par le nombre et la variété des comparti« 
meas » ne laisse tcposec U vue nulle part , et ne 
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forme dans sa totalité qu'un ensemble confus , inégal 
et raboteux , qu'un objet par conséquent très-désa- 
gréable. 

Mais si , au contraire , tous ces érénemcns procèdent 
sans peine tes uns des autres , et se swccedcm pat une 
progression immédiate , s'ils s'entrelassent et se démo* 
lent avec ordre et sans embarras , si toujours subor- 
donnés à l'action principale ils ne font , en conduisant 
à la catastrophe , que la suspendre agréablement , si ce 
ne sont enfin que des points de lumière très-vifs et très- 
distincts qui, sur le chemin, arr8tent le regard sans le 
trop fixer, et sans faire perdre de vue le centre essen- 
tiel et lumineux où Us doivent tous aboutir et s'é- 
teindre } reprocher l'abondance alors , }c le crois pou- 
voir dire , c'est mauvaise humeur , peut-être mauvaise 
foi : dirai- je même ingratitude ? puisque c'est dans un 
repas d'appareil et bien arrangé se plaindre de U 
quantité des services et de la variété des mets , jus- 
qu'à faire une querelle sérieuse à celui qui traite » 
d'avoir voulu trop bien régaler les conviés. 

Or , pour faire voir comme les événemens se pro- 
duisent ici , s'enchaînent et se développent naturelle- 
ment et s^m confusion , je vais , en joignant à l'his- 
torique par où j'ai débuté , ce qu'exigeoit de moi 
l'usage du Théâtre François , je vais , dis- je , dans le 
moires d'qfpace que }e pourrai , dévider ici tout le 
fil de ma Fable , et conduire ce fil d'un bout à 
l'autre, précisément et localement , comme ïiic trouve 
étendu dans le cours du Poëme. 

A U v^"C4 > r^'c P^' (^ un pctt du plaisir de la 
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surprise à ceux qui • lisant cette Jfréface , n'auroîenk 
encore ni tu, ni lu U Pièce. Mais peut-ëtie ausst 
n*aurontiIs voulu ni la voir , ni la lire que par une 
prévention fondée sur le rapport des feuilles pério- 
diques du tenis i et cette analyse alors pourra les en 
guérir, ou les encourager du moins à juger des choses 
par euxmSmes. Combien de meilleurs Ouvrages , en 
tous genres , ont souffert et souffrent encore du dégoût 
qu'en ont inspiré d'avance , à des curieux noncha- 
lans , ces sortes d'arrêts épistolaircs que dictoient à 
la hSte l'ignorance, l'erreur et la i>9rti a lire ? Ne dou<* 
tons pas mime qu'ils n'aient fait tomber la plume 
des mains à plus d'un bon Écrivain , dont la juste 
délicatesse se sera révoltée vis-àrvis d'un pareil désa- 
grément ; car enfin c'était avoir à passer par une 
iBspece d'insulte , avant que d'en 8trc au vrai péril » 
et se voir déjà , pour ainsi dire , à moitié ptoscrît , 
en arrivant au pied du seul tribunal où l'on doit 
commencer à tout craindte. Ayant donc essuyé cet 
échec , je ne m'en puis relever que par un extrait , 
qui sans^ cette raison seroit aussi déplacé qu'inusité 
dans une Préface. 

Béployons d'abord l'avant-scene , c'est-i-dire la ma- 
tière des expositions. 

FABtE Dl L'AVANT-SCENE. 

Adélaïde, fille deSténon, Prince et Administrateur 
de Suéde , avoit été , dès l'enfance , engagée par son 
père à Gustave , à qui elle dcmcuroit attachée par 



PREFACE. xxvif 

rincHnarîen la plus tendre. A la mort de Sténo» » 
quand cet amant étoît devenu la ressource unique d« 
sa Princesse , et le dernier défenseur de la liberté des 
Suédois , il se trouvoit malheureusement détenu pri- 
sonnier à Copenhague contre le droit des gens , par 
les ordres de Christierne ,* Roi de Danemarck et de 
Norvège , surnommé pour ses cruautés , le Néron du 
Kord. Cependant celui-ci , à la faveur d'un avantage 
si mal acquis, s*étant avancé, sans obstacle , jusqu'au 
pied des murs de Stockolm , avoir pris la Ville d'assaut» 
et y avoit commis toutes les cruautés d'un vainqueur 
de son caractère. Entre autres violences , en haine et de 
Gustave et de la mémoire de Sténon , il avoit fait em- 
prisonner Adélaïde > sans daigner seulement la voir, ni 
l'entendre. Il avoit aussi fait enfermer avec elle , sans 
qu'il s'en doutât» et à titre de simple suivante, Léo- 
nor , mère de Gustave , laquelle passoit pour avoir 
péri dans le massacre général. Quelque tems après , des 
raisons d'État avoient engagé Chilstierne qui étoit ma- 
4rié et sans cnfans , à conclure , contre son gré , le 
mariage de sa .prisonnière , avec Frédéric , héritier 
présomptif de ses deux couronnes. Ce Prince vive- 
ment épris des charmes d'Adélaïde, mais aussi ver- 
tueux que Christierne l'étoit peu , non - seulement 
avoit. eu la grandeur d'ame de sacrifier son bonheur 
au repos de cette amante infortunée , mais poussoic 
encore la magnanimité jusqu'à justifier , jusqu'à sol<* 
liciter même auprès du tyran les délais qu'elle deman- 
<loit, jusqu'à flatter enfin l'espérance, assez mal fondée» 
qu'elle CQnsciYoic toujours de revoir bientôt son Libti* 

ciij 
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Tateur. Aussi Christkme également impatienté et àm 
égards de l'on et des retardemens de Tautre, avoitcra, 
se mieux faire obéir , en portant luî-rnSme ses ordres 
à la Princesse. Il l'avoit donc vue , et de ce momenk 
en étoit devena éperdument amoureux. Dès-Ion, oc- 
cupé du soin de satisfaire k sa passion effrénée, en 
prenant la place de Frédéric , et ne se faisant pas 
une affaire, qnand il en seroit tems, d'en agir avec 
lui , sans aucune mesure , il avoit songé d*abord à se: 
débarrasser de la Reine par un divorce ; et dans le 
m8me tems , pour ôter à la Princesse un reste d'es- 
pérance nuisible à ses desseins secrets , il avoit mis. 
à prix la t8ce du rival aimé , là tête àe Gustave, 
dont les armes victorieuses ne Talarmoient déjà que 
trop } car ce Prince qui , de son côcé , ne s'étoie 
pas endormi , ayant enfin trempé la vigilance de ses 
gardes , et ramassé quelques troupes , vcnoit à grandes 
journées venger et délivrer sa Princesse et sa Patrie. 
Son armée n'étoit pas loin de Stockolm ; et , d'intel- 
ligence avec un parti considérable qu'il s'y étoit faft ,* 
il tenoit cmbusqude aux portes de la Ville l'élite de 
ses troupes, prête à fondre au premier signal. Mais, 
au moment d'un triomphe qu'il regardoit comme as- 
suré, craignant, non sans raison , que son ennemi ré* 
«iuit au désespoir , ne le privât du fruit de sa vic- 
toire, en attentant , dans sa rage, à la personne d'A- 
délaïde , il avoit , devant tout , formé le hardi pra<- 
Jet de l'enlever , et ne s'étoit reposé de l'exécution^ 
que sur lui-même. C'est où les choses en sont quand 
la toile se levé, et que Christlcrne en raconte une 
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partie , flatté des deux plus agréables nouvelles qu'il 
• pouvoit recetroir; l'une vraie, c'étoit la mort de 1« 
Reine s l'autre fausse , c*étoît la nnort de Gustave. 

FABLE DE LA PIECE. 

Gustave donc ♦ qui s'est fait devancer du bruit ie 
sa mort , et de qui la personne est (i) inconnue i 
Christierne , s'annonce et se présente à lui comme un 
guerrier qui, dans un combat singulier, vient de le 
défaire de l'ennemi dont il avoit mis la tSte k prix. 
Il répond d'une manière précise i toutes les questions 
qu'on lui fait , et rejette fièrement ce prix , en noble 
et zélé citoyen qui n'avoit eu en vue que sa propre 
gloire , le repos de son maître et celui de^sa Patrie. 
L'honneur seul ayant donc été son motif» il ne veut , 
pour toute récompense , que le dégagement d'une pa- 
role qu'il a cru pouvoir donner à son adversaire expi- 
rant. C'est de remettre à la Princesse, en main propre , 

(i) Casimir. 
St ne cratgne»-vous pas , Seigneur , en vous montrant» 
P'an tyran soupçonneux le regard pénétrant î 

GV ST A V£. 

Kon. Lorsque le barbare usa de violence , 
Son ordre m'épargna l'horreur de sa présence î 
Et rendu pat le tems, méconnoissaWe aux miens. 
Je puis me présenter sans risque aux yeux des siens. 

Acte deuxième , scène troisième. 
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un billet où cet amitit malheureux > en lui faisant s6i 
derniers adieux , lui conseille de céder au tems. Chris^ , 
tierne reconnoîc T^riture \ et ne voyant rien dans la 
billet qui ne lui fasse désirer que la Prinsesse le 
voie , il accorde à l'inconnu l'entrerue qu*il de- 
mande. Gustave a donc un tcte-i-tête avec Adélaïde. 
U l'instruit du bon ^tat des affaires et du projet de 
aon enlévemait. Elle lui apprend qu'il en est un plus 
essentiel et plus difEcile encore à tenter i c'est celui 
de sa mère , qu'il croyoit avoir perdue , et qui non- 
feulement est vivante, mats qui, de plus, sur le bruie 
4e la mort de son fils (sa douleur l'ayant trahie et 
fait recqnnoître ) , venoit d'être mise dans les fers , 
où , d'un instant à l'autre , elle est en danger du 
dernier supplice. Il s'agit donc de s'assurer , avant 
tout, d'un si précieux otage. Adélaïde s'y emploie 
vivement la première , en faisane agir Frédéric , qui 
demande, çncflFet, à Chrîstierne la liberté de LéonoriL 
mais avec tant de hauteur , et si peu de succès, que 
déjà désagréable et suspect au tyran , il perd la sienne 
lui-m6me et se voit arr8té. Gustave , de sa pare , 
comme on peut croire , ne se remue pas moins avec 
toute l'ardeur que son devoir exige. Mais ses mesures , 
qui jusques-là n'avoieot été prises que pour le salut 
de la Princesse , étant ici doublement précipitées , ne 
sauroient être bien justes : aussi se réduisent-elles i 
tenter un peu brusquement , au poids de l'or , lai 
fidélité des Gardes \ et , par un hasard que le plut 
sage eût pu ne pas prévoir, non-seulemeat les Gardet 
sç trouvent incorruptible*, m^, qui pi, «st, ils fci- 
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^nent de ne le pas 8tre. Ce dernier contre'tecDs feit 
tomber Gustave dans le plus funeste pidge qu'on ptiisse 
appréhender pour lui. Trop plein de confiance » il cet 
trahi ,. saisi , chargé de fiers ce conduit k Christieme. Il 
est reconnu pour Gustave , au transport douloureux 
de sa mère , devant qui , sur de forts soupçons • le 
tyran le fait parottre exprès en cet état. Il est en- 
voyé tout de suite â Wcbafaud. N*y ayant donc plus 
rien à ménager , sa faction levé l'étendard. On l'ar* 
rache des mains de ceux qui le mtnent à la mon. 
Le sifçnal se donne , ses troupes se montrent ; et , suivi 
d'elles, il revient er rentre au Palais. Christierne n'y 
étoit plus. Comme le plus fbible , à la première nou- 
velle de ce tumulte il avoit fui > et , emmenant avec 
lui la Princesse , tl ttchoit de regagner sa flotte , où 
ses fidèles serviteurs avoient eu la précaution de trans- 
férer » par avance , et Frédéric et Léonor. Gustave le 
poursuit et l'atteint , qu'il n'étoit encore que sut U 
partie des eaux glacées qui séparent la côte et la 
rade. Après un combat rare , opinliltre et sanglant » 
il arrache Adélaïde au ravisseur, et le laisse échap- 
per , ignorant malheureusement que Léonor demeu- 
roit en son pouvoir. Il ne l'apprend qu'au moment 
que de retour au Palais on lai propose , de la pan 
du tyran , l'horrible alternative , ou de la voir poi- 
gnarder sur le t'rllac, ou de livrer la Princesse. L'heure 
qu*on lui laisse pour se résoudre suffit aux Danois 
pour faire éclater sur la flotte une conspiration , for- 
mée de longue main , en faveur de Frédéric. Il en est 
fait assez de mention dans le cours de la Pièce pour 
que ce dernier incident qui dénoue ne soit pas ohe 
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pure machine. Aimi Frédérie , de U captivité , têi 
monte sur un trdne que son* peu d« goût pouc la 
•ouveratneté lui aveit fait céder à Christierne. Bn Roi 
digne de r6tre , en rival généreux, îl signale son avè- 
nement par renvoyer la mère tu fils., et, avec elle, 
leur ennemi commun chargé des fers dont ils sor- 
toient tous tes trois. Gustave se venge , mais en Hé« 
ros. U laisse la vie avec la liberté à Christierne , et 
le fait embarquer à TMastant pour alkr traîner l'une 
et l'autre où l'on voudra bien qu'il en> jouisse. La 
tendresse et la valeur couronnées , couronnent, à 
leur tour , l'heureux dénouement. 

Que voit-on là d'obscur^ de vague , de forcé , et 
qui ne tienne intimement k l'intérêt principal > Tout 
n'y est-il pas clair , naturel , préparé , conduit , et 
dam le degré de vraisemblance qu'on peut raison, 
nabtement exiger des Pièces de Théâtre ? La simplicité 
resserre, il est vrai., ^ pian de Callinhene en une 
seule page ; et la multiplicité en fait occuper ici six 
ou sept à celui de Gustave» Si leur différence est 
grande à cet égard , celle de leur sort ne le fut pas 
moins. Callisiheiu est tombé; Guttave z réussi. Peut- 
être aussi ni l'un , ni l'autre n'eut-il -ce qu'il mérita s jo 
suis foadé, du moins, à le croire sur ce que le pre- 
mier , dans sa disgrâce , a trouvé des' apologies jus- 

ques sous la plume de feu M. l'Abbé D.. F , ( i) et 

sur les lèvres dç M. de V , (z) deux priseurs compé- 

tens, et qui ne penchoient pour moi rien moins que vent 

(i) Des Fontaind. 
U) Voltaire, 
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tel flatterie ; au lieu que ces mêmes apologîttcs ce sont 
tus sur Xyuttdve , et que mes autres confrères les Au- 
teurs ne m'ont jamais félicité de sa change, que d« 
€e ton dont à la Cour on se félicite les uns kt aa<^ 
très des grâces du mattre. Tt m'kn tiens donc au boik 
ton , à velui dont mes deux illustres défenseurs se 
servirent en faveur de l'infortuné CàUisthtnt ; je m'en* 
dors sur leur généreuse protection , et les en réméré- 
clé. Quant au trop heureux Gustave, de quelque £|w. 
^n qu'ils en aient pensé eux ec les mécontenst 
tous conviendront , au moins , dHine chose avec mol ^ 
'comme , dt ma part , je suis tout pr8t de conveniB 
d'une autire avec eux« Ils ne me hieront pas que si 16 
Public l'a in)ustement favorisé , c'est de ces injus« 
tices qu'un Auteur lus pardonne aisément ; et moi » 
de mon côté » ie ne suis point homme non plus à dis* 
convenir que ce ne sont pas t& de ces lauriers si bien 
plantés , ni si verdoyans , que le Poète ait lieu de sa 
reposer fort tranquillement à leur ombre. 

De tant d'événemena , en effet , rassemblés les ont 
pioche des autres , il ne pouvéit manquer de Jaillir un« 
geibe de ces traits lumineux « appelles par les Néo* 
logues, coups 4e TMun t légers phénonoenes , folis 
éclairs toujours les très-bien venus et revenus sur le 
moderne horhcon de nos Parterres ; coups d'autant 
plus sûrs ici de leur effet dans la nouveauté, qu'llt 
tftoient frappés de la main habile , animés du feu sé^ 
iduisant et soutenus de la figure Intéressante d'un det 
plus brillans Acteurs ( i ) qui , depuis Baron , aient 

■■■'■ ■ ■' ■■ ->— —— — — — ^p^pw^ 

( I ) M. Duficsnt • 
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loint sur le Théâtre les finesse» de l'are aux dons de J 
la nature. Rapporter le succès en partie à la facilité/ 
^e satisfaire au goût dominant « en partie au talend^ 
de l'Acteur , c'est y je crois , apprécier la Pièce, à-peuj 
fxU , ce que ceux qui la rabaissent le plus veulexv 
bien qu'elle vaille. Us doivent 6tre contens i et 
seroit donc à moi de terminer sagement ici ma Pd 
face , qui , de même que les autres , n'est déjà • 
trop longue. Mais, le dirai-je , à ma honte 2 KatJ 
pâtit. J'ai heai|.fait;e le modeste , l'être mSme > si 11 
veut, autant qu'il me convient.de l'être » 

tt Je me sens, en de-^ans, remuer une bile 

» Qui veut me conseiller une action virile, s") (i)| 

Je ne sais quelle mutinerie intestine m*cxctte , | 
dépit d« nK>i-même, à faite valoir quelques dr( 
fondés sur vingt ann^jées de possession. Peut - î 
tk.^est-cc qu'une suggestion de ce démon sùbti^ 
connu sous te nom d'amour-propre , contre qui j% 
tends nos sages da tems se déchaîner sans cesse , ql 
s'il faut les en croire , haUite chez tel qui s'en doa 
lemoi^i et qui, dit-on, possède surtout ces déc! 
mateurs, eux-mêmes, plus que nul autre. Seroit-ce^ 
i^ui parleroit en moi i Je ne sais- ; mais, traîtresse < 
non, cette voix secrette est bien forte et bien 
trayante 1 ille me crie que la défense est du drd 
• naturel. Passe pour cela » mais il ne dent pas ) 



(I) Molière» Cool imatiaairtf 
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tlle <ie me faire encore accroire que j'ai réponse 4 
tout , et c'est d(^ quoi je ne suis pas trop sûr» 

D'abord , à l'ouir , la multiplicité telle que }e l*al 
(Ufinie plus haut , renfermée avec clarté et précision 
dans l'unité d'intrigue, deyroit bien ( du moins quant 
à la difficulté surmontée ) aller de pair en mérite avec 
la simplicité soutenue du charme seul de Téiégance et 
de l'harmonie. Est^l donc moins difficile , die - elle » 
d'ananger des faits que des mots i km je me défie 
de tous ces petits raisonnemens intéressés , et je leuf 
ferme à jamais l'oreille. Ce que j'ai dit , j'y persJsci,- 
Que le premier prix demeure au beau simple , dus* 
sent, en conséquence HéracUus et Rodoguae 8tre effa* 
ces par la 3ér^aice de Racine. Le grand Cort\eiUe tou* 
tefois sembloit être du premiei^sentimcnt , quand il 
disoit : Je donnerai hieniât ma Pièce / je, n'ai plut que 
Us vert à faire. Mais son illustre rirai a^t-il parlé de 
même i J'en doute fort. Ses vers sont trop châtiés 
et trop corrects, pour n'avoir pas été l'ouvrage du 
tems ; et ce- qui nous coûte le plus est • d'ordinaire » . 
ce que nous croyons qui vaut le mieux. Écoutons 
le plus fameux de nos versificateurs , dans sa Préface 
de Xlariamm t Douter , selon lui , qtu les vert soient l» 
première partie d'une Pièce de Théatn , c'ett une erreur 
grotsiere, Sganarelle à tout cela répondroît peut- 
être d'un cô:é : Manûeur Joste , vout iiet Orf/vr* f 
et de l'autre : Vout , Monsieur Guillaume , vout vende^ 
det tapisseriet. Pour moi , je laisse U-dessu& , à demi 
mot , vDon Lecteur intelligent Qu'il décide, en effet» 

d 
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4anf lequel des deux , ou d'un plan habilement coni« 
pliqué * ou d*un amas de beaux vers se trouve le 
plus de difficultés à vaincre , et de laquelle de ces 
4eux sortes de di0tcultés vaincues le Théâtre tire un 
meilleur, parti. Cependant abandonnons une bonne 
fois cette multiplicité sur laquelle je ne me suis que 
trop étendu pour si peu conclure , et tâchons de ré- 
pondre plus nettement à d'autres objections que me 
firent un jour , à la sortie de uble , nombre de jeunes 
illuminés qui croyoient représenter le Théâtre t le 
Parterre , les loges et les cabinets. Effectivement j'ai 
setrouvé leurs discours en plus d'une bouche. 

<( A quoi pense , me disoit d'abord un Marquis « 
tant soit peu Militaire et lettré , à quoi pense votre 
•Christiexne de ne pas débuter avec celui qui lui ap- 
porte la t8te 4e Gustave par se la faire montrer suc 
Je champ ? C'est, du moins, ce que tout autre eût fait i 
ta place. Cela n'est pas-douteux. Un tyran qui sait son 
métier , pouvoit - il y manquer , et s'en reposer , de 
bonne foi , comme celui-ci , sur la parole d'un in- 
connu i On conçoit bien vos raisons. C'eût été dès 
le commencement de la Pièce en trancher le noeud i 
la tappe eût , du premier coup , ruiné les fondement 
dt l'édifice imaginé. M. l'Auteur, il esc bon de prendre 
tes aises. Cela n'est pas douteux. Mais c'est en prenant 
un peu mieux tes mesures , et non pas en écartant, à 
tort et à travers, tout ce qui fait obstacle. Pour m'inté» 
j:esser , vous commencei par vouloir me faire supposée 
rifliposiible, De ce momeAt , ma uimn m révolte. Ma 
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^rîosité sensée réprouve ensuite une masse d'éréne- 
xnens dont la base esc une absurdité i tout s'écroule * 
et je me vois réduit à vous dire avec Horace : 

Quoicumque ottendis mihi sic , meredulut atU, i> 

A ces mots , il me toutna le dos en chanunt , et 
fut le barbouiller le nex de ubac d'£spagne, devant 
coûtes les places de la salle. 

« Le Marquis vous demandoit , me dît tout de suite 
un Sénateur de vingt ans , cm étoit la tête de Chris* 
tterne , de ne se pas faire montrer sur le champ celle de 
entrave ; et moi je vous demande , à mon tour , où, 
ffont les yeux d'Adélaïde , quand elle a Gustave , je ne 
tais combien de tems » devant elle sans le recon» 
noftre } Voiti encore de ces aises , comme on vous 
le reproche fort bien , que vous vous procurez, sans 
façon, C'étoii pour avoir à nous régaler de hr tendre 
et pathétique apostrophe que ,1a Princesse , en pleurs , 
adresse à la cendre imaginaire de son amant , qui l'é- 
coute. Cela n'est pas douteux. De cette apostrophe « 
auit aussi le jeu d'une heureuse reconnoissance. Ah î 
que Dufresne et la petite Gaussin s'en tiroient bien 1 Ja 
les vois encore l Cet endroit voadroît 9tre intéres- 
sant. C'est dommage qu'il porte à faux » et sur une 
argile aussi fr81e , aussi fêlée que le champ de batailla 
où , petxdant te dernier entr'acte , se dorme votre 
combat sur la glace. Voici bien un autre prodig;e » 
celui-ci! Vous le remettez - vous , Mesdames? Vous 
l'avez vu comme moi , et vous avez dû bien rire. 
iLa glace fond sous Tes combattant. Adélaïde, elle* 

dii 
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mSmc, qui vient de partager l'aventure, nou^ Itft* 
conte, Cl j*al retenu les vers : tenez, les voici. 

Parmi des ctis de rage et de mourantes voix » 
Un bruit plus effrayant , plus sinistre cent fois » 
Sous nous , autour de nous , au loin se fait entendre $ 
la glace , en mille endroits , menace de se fendre » 
Se fend , s'ouvre , se brise et s'épancke en glaçons 
Qui nagent sut un gouffre , où nous dispatoissons. » 

Il déclama si bien ce morceau , qu'il ne s'en fallut 
tien qu'on n'y applaudît* 

ce II étoit assez naturel , poursuivit-il , que la Princesse y 
pérît plutôt qu'un autre. Je veux bien qu'elle en échap* 
pe) mais du moins devoit-elle en sortir un peu en désordre 
tt passablement mouillée. Cela n'est pas douteux. Point 
du tout. Nous la revoyons sur la scène avec son même 
babillement , leste et brillante , comme si elle sortoit de 
sa toilette et d'un bain bien apprêté. Rouge , mouches, 
rubans , dentelles , frisure , tout cela n'en a pas souf* 
f ert le moins du monde , tandis qu'il suffit d'une goût' 
tiere , d'une éclaboussure ou d'un souSHe de vent à U 
descente du carrosse , pour me déranger au point de 
ne m'oscr montrer. M* l'Auteur , je vous baise lea 
mains: 

Quodcxanjui ottendis mihi sic , incredulat odi, » 

tu Rire niest pas répondre , me cria du buffet un bel 
Adonis , à voix claire , et d'une autre robe, qui ache** 
Voit de se rincer la bouche. Kon , non , continua-t« 
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ît^ Tenank ensuite à mo; , tout dandinant, le menton 
Baut , les bras fort en avant , et s*essujrant délicate- 
ment les doigts les uns après les autres i non , Mon- 
sieur , on ne vous dit ici rien de trop. T'y ajouterai 
même un peu du mien , s'iîvous plâh. Tant de beaux 
événemens , du moins , auroknt dû vous, suffire ; i» 
c'ëtoit bien assez d'ëtoffe pour mériter qu'on noufr 
"Ht graee de deux rôles surnuméraires aussi long? que 
ceux de Léonor et de Frédéric. Encore si ce Frédé- 
ric n'étoik que superflu ! Mais sous qad étrange ca- 
ractère vous avisez^vous de nous le présenter ? Quel 
homme que ce Frédéric ! Tout le merrÂUeux qu'on 
^ient de vous reprocher n'est tien auprès de celui-14. 
Légitime héritier de deux cottconnes , il les laisse 
bonnement passer sur la tête d'un autce* qui le mé- 
•firite, et qui fait bien ; j'aurois fait de mSme. Cela 
n'est pas douteux. }e craignols, dit le bon Prince ^ 
pour ses raison»: 

le craignoîs le fardeau de la toute-puisiaaee;. 
Je cédois, sans regret, des honneurs dangereux». 
Et le pénible soin de rendre un peuple heureux. *»■ 

«« La belle espèce d'héroïsme ! Ce n'est pas tour t 
Toici bien pis. Je lui pardonnerois d'avoir renoncé i 
ta fatigue de régner : ne s'en amuse pas qui veun 
Cela n'est pas douteux. Mais renoncer encore ici i 
ta possession d'une belhe Princesse dont il est passion» 
né , qu'on lui jette i la tête, qui! peut épouser, die 
pleine autorité ; et n'y renoncer simplement que 
parce que, dis long-^tems , elle en aime un autre, qu£ 

drîfi: 



l'adore ! AUw , allex , c'est se moquer. Un Ptinei 
sans foiblesse , ainsi que sans ambition! Cela tombe» 
t-il sous les sens l Et vous nous diiez que ce n'est 
pas là du romanesque et du fabuleux i C'en est» 
parbleu ! ou je ne suis pas Abbé. 

Çuodeumque osteadis miii sit , inereduîus odi, » 

Et vous. Monsieur >, dif-je à un Géomètre qo! p^ 
f oissoit enseveli dans un problême , sefezi*Tous le seul 
à m*épargnet i 

o Du moins , j*y fait mon possible , me tépondife*iI , 
éveillé comme en sursaut i car on n'aime pmnt à 
battre les gens à terre , et vous y êtes. Cela n'est 
pas douteux. -0 

Cela est plus douteux que vous ne pensez , lai ré"* 
pUquai-je. Croyez-moi debout , tant que vous ne m'au» 
rez pas terrassé de l'objection qui vous roule dans la tête.* 

ce f h ! bien, reprît-il , je calcule, du mieux que je puis, 
les difFérens espaces de tems qu'il a fallu potir le cours de 
cet amas d'événemens précipités , que , depuis la fin du 
quatrième acte jusqu'à celle de la Pièce , vous amon-» 
celez les uns sur les autres. Un Palais forcé , Chris* 
tierne évadé avec la. Princesse , poursuivi , rejoint 9 
cofnbattu , vaincu , réchappé , gagnant la rade , et 
s'y retrouvant saisi d'une proie équivalente à celle 
qu'on vient de lui faire l&chcti un échange proposé» 
en l'air , au bout d'une flèche > une longue délibéra* 
tion sur terre , une conspiration , en même tems , 
éclose à point nommé sur mer \ la déposition du 
tyran , le couronnement de Frédéric , qui le renvoie 
à U mcici de Gustave , &c« 4k€* Que de faits étrot* 
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, tement entortillés ! Je m*y perds , je l'avoue s et j« 
dis , comme les autres : 

Qu9dcumque oslendis mihi sic, incrtdutus oâL >y 

Et la versi€cation , Messieurs , qu'en dites- voui? 

o Rien , ilen. Non , parce qu'il n'y en a point. Il y 
« Uen , par-ci par-là , quelques rimes singulières* Cela 
n'tese pas douteux. Rodolphe et Golphe , par exem- 
ple» mais les rimes ne font pas les vers, et fran- 
ckemeni les vôtres sont de ceux qu'eût pu faire 
M. Jourdain sans y plus songer qu'à sa prose » quand 
«1 dispit : Nicole, apporie-moi mes panfufitt, s> 

Je me mettois en devoir de répondre ; tous m'en 
dispensèrent, disant qu'au reste ils n'étoient , en 
tout ceci , que les échos du Public , et que si j'avels 
quelque réponse à faire , je la lui pouvois adresses. 
L'occasion s'en présente, et j'en profite. 

Pour commencer par l'excès de confiance qu'on 
reproche à Cliristierne , quand mSme , à toute ri- 
gueur, on auroit quelque raison, ne pourrois-je pas 
dire qu'en pareil cas , n'avoir raison qu'à toute ri* 
gueur , c'est avoir extrêmement tort ? Ne nous doit- 
on pas , dans nos Poëmes , quelques libertés , quel- 
ques licences même , en considération du plaisir qui 
en résulte , aussi bien qu'en dédommagement du 
mauvais rôle que, vis-à-vis des écrits utiles, jouent 
ces pénibles I>agateiles? Malheureux Ouvrages , ( dit sen- 
sément l'Auteur d'Aî^ire dans l'Épitre dédicatoire ) 
qui n*oat qu'un iemi , qui doivent leur mMte à la faveur 
au Publie et à Villusiua du T^atte , pour tomier eajuitê 
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dans la foule et dont Voheurit/. Tant de vciHei pOur si 
peu de fruit méritent bien, dis- je, quelques com- 
modités et quelque tolérance* Que les Physiciens > les 
Moralistes , les Historiens , les Critiques , les Orateurs » 
les Panégyristes même , soient ausn exactement Trais 
que les Géomètres, s*ils le peuvent} ils le doivent 
du moins : cela est de l'essence de leur état. Leoi 
but à tous est d'instruire , de persuader et de con- 
vaincre. Ils prétendent éclairer et conquérit Fesprtt 
humain. L'entreprise est belle et hautes mais, pouc 
t'en tirer glorieusement, il leur faut à la main les 
armes de la vérité. S'en escriment • ils avantageuse- 
ment ? Les voilA les grands du monde littér»re : tien 
n'est plus juste; et l'on ne le leur dispute pas. Mais pout 
nous , frivoles et gentils Fabulistes , vil Peuple , assis 
au dernier rang , nous, qui n'ansbitioanons que ce 
qu'ils dédaignent, en n'aspirant qu'A divertir etqu'i 
plaire , demandons-nous trop, pour notre peine, un 
peu gratuite, quand sous demandons quelque relâ- 
chement suc la rigidité du vrai et du vraisemblable} 
Aussi, depuis le Cid jusqu'à Zaire, qui précéda inv- 
médiatement Gustave , le Théâtre a*t-il joui du pri- 
vilège qu'on veut m'âter et que je réclame. Auroic- 
il été révoqué précisément pour moi l et l'indulgence 
diminueroit-ellc i mesure que les talens diminuent I 
li en seroit donc dans le monde littéraire comme 
dans le monde politique» 

OÙ Ton n'enrichit plus que les gens déjà ticbeal 
tfantup opes aulHs Buae , *ùi divitihui» 
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Cela seroit bien injuste et bien bizarre; mais heu- 
reusement cela n*est pas. Le Public entend un peu 
mieux ses intérêts , et bien en prend à ceux que notre 
feu poétique amuse ; car il n'en resteroit que de bien 
petites étincelles , s*il se falloit assujettir scrupuleuse- 
ment k la justesse de la balance , du calcul et du 
compas. Les esprits raisonnables n'exigeront donc ja- 
mais de nous que ce qu'on est en droit d'en exi- 
ger , que ce que nous promettons sur notre affiche : 

Solve dhoîum , habébis ftxhulam* 

Donnez-nous si peu que rien » 
Nous vous divertirons bien. 

\ 

) Un peu d'indulgence , Messieurs , et vous aure^ da plai" 

jîK Vieux traité passé entre l'auditoire et nous ; traité 

qui subsiste • et qu'à toutes les représentations de 

Gustave ce Public veut bien observer encore avec 

moi. Il s'y laisse éblouir comme Christietne ; et si 

mes censeurs sont les seuls à vouloir se refuser au 

charme de l'illusion > je suis plus vengé de leur fausse 

délicatesse que je ne voudrols l'être i ils y perdent le 

plaisir qu'y trouvent les autres. 

Plaidons maintenant la cause de mes juges , et fai- 
sons voir que leur indulgence part encore d'un plus 
grand principe d'équité. 

Tout le monde sait que la Peinture a deux sortes 
de vrais , le vrai simple et le vrai idéal. La Poésie a 
les deux mêmes sortes de vraisemblables. Le vraiscm^ 
bUble simple est celui qui dans un événement st 
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présente naturellement à l'esprit : le vraisemblable 
idéal consiste en un choix de diverses conjonctures 
qu'on rassemble , et qui rarement se trouvent réunies 
dans le cours d'un événement ordinaire. Le Poct« 
alors , pour former un objet bien théâtral , dispose , 
à son gcé, des coups de la fortune , à-peu.près comme 
le Peintre , pour embellir son tableau , commande , 
en quelque sorte , à la nature. C'est ce vraisemblable 
idéal que . mes censeurs appellent impossibilité / mais » 
selon le bel usage du Théâtre , on verra qu'il n'y a 
plus rien que de régulier dans la crédulité de Chris" 
tierne , et que je n*ai pas pris mes aises si fort à la 
▼olée qu'on veut le faire penser. 

D'abord tout est préparé. Le bruit de la mort de 
Gustave a devancé son arrivée : Christieme ea a déjà 
parlé comme d'une chose qu'il ne révoque plus en 
deutc. Il étoit pourtant nécessaire pour le vraisem- 
blable simple, qu'il demandât à voir la tëtt qu'oa 
lui apporte. Il n'y manque pas non plus. Pourquoi , 
dit-il à l'inconnu , 

Pourquoi se présenter sans ce gage à la main \ 

L'inconnu étant Gustave lui-même , si te tyran in- 
siste par-delà un certain point , la pyramide aussi-tôl 
«'éboule. Cela n'est pas douteux. ( Pour me servir 
une fois , à mon tour , du refrain de la ballade uni- 
verselle. ) Il insiste donc , mais ne passe pas mes 
vues j et c'est ici où , â la faveur du vraisemblable 
idéal f je prends décemment mes commodités drama- 
tiques. Christicrnc interroge cet inconnu sut son nom. 
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fUf les Ii«iiz , sur les tems et sur les circonstances. Ist« 
ce en croire les gens si fort les yeux fermés ? Les ré« 
pomct s«nt pontives, mais enveloppées, à la vérité, 
tous quelques mots à double entente, si agréables 
au Théâtre en ces sortes de cas i mots pesés si cu- 
rieusement par r Auditeur mis au fait s mots ofHçieux 
qui sauvent également le Héros et de la honte du 
mensonge devant lui-même et du danger de la vé- 
rité devant le tyran. De plus , la contenance ferme 
et tranquille de ce brave inconnu, le noble refus 
qu'il fait du salaire honorablement acquis , ses senti- 
ment imposans et relevés qui frappent le tyran , lui- 
même » d'admiration , la teneur artificieuse du billet 
qu'il donne à lire , enfin , cette facilité qu'il y eut 
toujours à persuader les hommes de ce qu'ils désirent 
U plus ardemment i tout cela , n'en déplaise à la 
chicane des mal-intentionnés , tout cela , dis-je , de- 
vant des Auditeurs entraînés, de bonne foi, par l'a- 
mour du plaisir, suffit, et de re&te, pour établir la 
confiance dans le coeur d'un tyran de Théâtre , et 
pour asseoir en conséquence la pierre fondamentale 
de mon édifice. 

Je n'aurai pas recours au vraisemblable idéal pour 
justifier l'aveuglement prétendu volontaire dont on 
taxe Adélaïde. Bile a longtems , dit-on » son amant 
devant elle sans le reconnoîtrc. Bile ne l'a point d'a- 
bord devant elle -, et quand il s'y trouve ensuite , 
elle ne le voit point. Rien n'est plus naturel , ni plus 
dans la vraisemblance. On en va juger. Que le ï cc- 
uus TCUlUc bien seulement se faire un peu Spccta- 
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teuf. Le feu que je le prie de se représenter âdt 
aider à mon raisonnement. 

Comment Adélaïde pourroît-clle reconttottre si-tôt 
Gustave i Dans quelle circonstance , en quel instant 
paroîcil ? Au moment qu'elle ne peut plus douter de 
la mort,, qui vient de lui 8tre confirmée; au moment 
que sa chère Léonor , arrachée d'entre ses bras , est 
peut-être livrée aux bourreaux > au moment enfin 
qu'on lui déclare qu'elle ait à venir aux autels pour 
y donner sa main. Trois coups de foudre qui , l'ac- 
cablant à la fois , font qu'elle ne voit , n'entend » 
ni ne sent plus. Qu'on se la figure donc , au-devant 
du Théâtre, abîmée en elle-mgme et comme pétri- 
fiée, tandis que> du fond, Gustave s'avance, à pas 
lents; Gustave, annoncé comme un simple particulier, 
porteur des dernières volontés de celui qu'elle ne 
croît plus en vie ; Gustave , changé par onze ou 
douze ans d'absence et de travaux , et surtout aux 
yeux d'une personne qui n'en avoir que dix ou onie 
lors de leur séparation ; enfin , Gustave jalousa , et 
justement alarmé des préparatifs du mariage de U 
Frlnccsse , vivement intéressé , par conséquent , à ni 
te pas laisser démêler si-tÔt pour la mieux pénétrer , 
et voir quel effet la lecture du billet qu'il apporte 
va produire en elle. Il avance , dis-je , à pas lents 
et le front baissé , vers Adélaïde qui , sans l'envisa- 
ger, sans presque tourner la tëce , prend le billet» 
après quelques mots mal articulés, qu'à peine elle 
écoute , et qu'il ne prononce que d'une voix basse 
«I altérée. VoiU dans quelle position , de part et 

d'autre, 
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d'autre , se donne et se reçoit ce billet qui arrache 

à la Princesse les larmes , les piaimes et les regrets 
les plus tendres. Gustave alors , tout transporté » 
tombe à ses pieds et se fait reconnoître. Est-ce là 
cette absurdité, cette situation si dénuée de toute 
▼raisemblance i Les clairvoyant qui demandent où 
sont les yeux de la Princesse , voudrolent - ils bien 
nous dire maintenant où étoient les leurs i et ne 
•ent-ils pas > eux-mêmes , accusables de l'aveuglement 
rolontaire qu'ils lui imputent } 

Dois-je , après cela , répondre sérieusement à leur 
plaisanterie sur le prétendu prodige qui , de dessous ' 
l'eau , disent-ils , remene Adélaïde sur la scène dans 
son m8me habillement , aussi belle, aussi parée que 
si de rien n*étoit ? L'accident est arrivé tout au com- 
mencement d'un entr'acte auquel je puis , si je veux , 
donner la durée de cinq ou six heures: et le danger 
a pu n'avoir duré qu'un instant. Supposons donc à 
la Princesse de prompts secours , un bon tempéra- 
ment , grand feu chez elle , des femmes habiles , et 
deux robes levées sur la même pièce ; tout rentre 
aussi-tôt dans la plus exacte vraisemblance. 

Venons à Léonor. Absolument parlant, on eût pu 
se passer ici de ce rôle de mère ; mais n'eût - il pas 
fallu toujours celui d'une confidente, à sa place, puis- 
que cette mère en fait l'ofHce , et que , de tous les 
tems , la bienséance et le dialogue en exigèrent une 
â côté de nos Princesses. Or , on ne sait que trop ce 
que cette sorte de rôle postiche ( même dans Ra.- 
cine » qui ne s'en passa jamais ) entraîne souvent 

c 



xlvUJ P R E P A C E. 

après soi de (bible et d'ennuyeox. Qui n'eftt cnf 
bien faire de fondre ce personnage oisif et nécessaire 
dans celui d'une mcre , qui donne liea à de grands 
încidens ? Dès-lors , de froid et de subalterne , le tôle 
devient noble , intéressant , et , par conséquent , celui 
d'une principale Actrice. Oii la scène eût donc été 
Tuide et rcmpante , elle est ornée et soutenue { le pa- 
thétique et le grand prennent la place du ridicule et 
du languissant } enfin la chaleur également répandue 
dans tout le corps de Touvrage , en vivifie un membre 
frappé d'une paralysie invétérée , et fait ainsi mouvoic 
ce corps en entier. S'il y a dans tout cela quelque 
surabondance , en est-ce une , au fond , si vicieuse f 
Ce que je n'accorderai jamais, c'est que la Pièce 
ai pu se passer de Frédéric ; et ce que je nie encore 
plus fort , c'est que son caractère ne soit ni héroïque, 
ni naturel. Mollir sur ce second article , ce scroiê 
prévariquer. Il ne s'agit plus ici de ma. cause $ il ne 
s'agit pas moins que de celle des moeurs. 

Ce Prince est , dît-on , fbible et méprisable, au point 
d'en 8tre une espèce de monstre en morale. La raison » 
M. l'Abbé et sts pareils vous la disent : i*. Parce 
qu'il s'est démis volontairement des droits qu'il aToit 
sur deux couronnes. En second lieu , parce qu'aimant 
une belle Princesse , ( que le devoir et l'amour at- 
tachent à un Héros , qui l'adore ) il ne se prête pas 
à la politique d'un tyran qui la lui veut faire épou- 
ser. Ce sont là , dit-on , les rêves d'une imagination 
déréglée, et deux txcls de générosité* qui ne sont, 
«ii'un ni l'autre » dAns U nature* 
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Voilà donc deux si beaux triomphes sur so!-ai6me 
relégués parmi les faits monstrueux? Pour moi, ce 
que je trouve ici de vraiment monstrueux , c*est 
que cela puisse le paroitre ; et ce qui Test peut- 
ttfe encore plus , c'est qu'il y ait des gens qui ne se 
fassent' pas une affaire du déshonneur où l'on s'ex- 
pose en l'osant dire ouvertement. J'aurois cru , vu la 
corruption raffinée de nos moeurs , l'hypocrisie et plui 
d'usage et plus déliée. Qu'on manque de goût pouf 
les vertus peu tommuncs , cela n'est que trop pos- 
sible et que trop ordinaire-, mais qu'un peu de pu- 
deur , au moins , ne plâtre pas ce manque de goût. 
Encore une fois , une si rare indifférence sur ce qu'on 
laisse à penser de soi , en pensant si mal tout haut , 
me paroîc, sans comparaison, moins naturelle que 
celle qu'on reproche à mon Frédéric sur les intérêts 
de son arnour et de sa grandeur. Mais quoi ! C'é- 
toient encore ici de ces sortes d'honnêtes gens crayon- 
nés dans la Préface de L'EcoU des Ptres , qui trou- 
Toient à redite que ie nommasse fils ingrats des en- 
fans enrichis par un père qu'ils abandonnent dans 
son indigence. Ce ne sont , disoîent - ils froidement , 
^ue des hommes faits comme les autres, que des homme» 
uniquement occupés de leurs intérêts particuliers» Ces hon- 
nCtes gens effectivement se connoîtroient-ils mieux 
que moi aux hommes de leurs tems ? et seroit-cc li 
véritablement comme ils sont faits ? En ce cas, je 
m'écrie avec Curiace : 

(«le rends grâces aux Dieux de n'5tre pas Romain» 
s» Pour comeivec cncor quelque chose d'humaia ! »* 

eii 
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et j'ajoute, sur le con.de Xipharès , en revenant A 
Frédéric : 

•I Si l'avoir peint tel est un crime » 

a» Mon esprit n'en est pas seul coupable aujourd'hui s 
» Mon caur est mille fois plus criminel que lui i » 

car en composant ce rôle , je m'en souviens très- 
bien, je sentois plus que je nMmaginois, et j'y pre- 
nois trop de plaisir, après tout , pouj: que la fiction 
ne fût pas , plus que moins , dans l'ordre des choses 
naturelles. En effet , et je l'ai toujours pensé , la gé- 
nérosité ( ce mot pris dans toutes ses acceptions, ce 
surtout dans celle dont il s'agit ici ) est de toutes les 
vertus la seule peut-être qui , sans risque de dégénérer 
en vice . peut ne se point prescrire de bornes : c'est , 
de plus, selon moi, celle de routes les vertus dont U 
j)ratique doit être la plus délicieuse i qui l'exerce. 
Mais aussi ce genre de félicité , dant toute son éten- 
due , n'étant réservé qu'à la grandeur et qu'à l'opu- 
lence , et me trouvant né si loin de l'une et de 
Tautre , je m« dédommageoîs en Poète ; c'est-à-dire 
que mon esprit se transplantoit dans le cœur d'un 
Prince de ma fabrique , et que là , comme dans la 
sphère natale d'un sentiment si glorieux à Thuma- 
nité , il se délectoit à lui donner tout l'essor imagi- 
nable. Ne sufEr-il pas que cette félicité soit déjà pour 
moi purement chimérique, sans que, me soutenant 
que le principe l'est aussi , l'on me la veuille encore 
totalement anéantir i On n'en viendra point à bout. 
te principe est bon. Les deux sacrifices que je fais 
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faire i Frédéric «ont dans la nature, et dam la bcllç 
jîature. Eh : quoi , parce que la haute vertu seroit 
malheureusement devenue plu* rare que la scéléra- 
tesse, celle-ci censcrveroif sur nos Théâtres un air 
die vraisemblance qu'on ne trouveioit plus i Tautf c } 
Grâces au Ciel , le scandale ne va pas encore si loin i 
la clémence d'Auguste , dans Cinna , nous paroît 
aussi vraisemblable , pour le moins , que la rage t£- 
frdnée de Cléopatrc dans Rodogune , que les forfaits 
de Narcisse, de Mathan et de Khadamiste. Disons 
plus. N*y a-t il pas de la méchanceté d'esprit, ou, tout 
au moins , de la noire misantropic , à croire qu'il 
n'est plus d'amcs de la belle trempe ? Quand même 
il ne s'en trouveroit plus , f ce qu'à Dieu ne plaise 
iiuc je suppose pour plus d'un moment ) ne suffiroit- 
îl pas ici , pour ma justification , qu'autrefois il y 
fn ait eu , et qu'il fût fort à souhaiter qu'il y en 
«ût encore aujourd'hui? Or, il est sûr qu'autrefois 
il y en eut. Le refus du trône a , dans l'histoire, plus 
que ses équivalcns. Des amcs qu'assurément on ne 
taxera pas de foiblesse, Dioclétien , Charles V , tant 
d'autres, et sans sortir du lieu de ma scène , Chris- 
tine de Suéde , tous ont abdiqué l'autorité Csouve^ 
Mine; eflfbrt qui passe peut-être celui de la refuser. 
Tel, en effet , pourroit ne la jamais ambitionner , qui, 
rayant en main , ne s'en dcssaisiroit jamais. Quant à 
sacrifier les intérêts d'une passion aussi frivole que 
l'amour , au bonheur de la personne aimée , ou seu- 
lement à celui d'un rival estimable, nous en avons, 
potti exemples signalés , U continence de Scipion et It 

eiij 
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do^ qa* Alexandre fit de sa maîtresse au Peintre qal 
en devint amoureux. Allons plus loin. La vengeance 
est une passion bien autiement puissante encore sus 
le malheureux cœur huiliain , que l'amour et qa« 
Tambition, témoin ce$ vers d'Atrée: 

ce Je voudrois me venger , fût-ce même des Dieux \ 
» Du plus puissant de tous j'ai reçu la naissance ; 
» Je le sens au plaisir que me fait la vengeance 1 o 

Cependant combien de pardons généreusement ac« 
cordés ! Qui ne sait le bel acte et l'excellent mot de 
M. de Guise i tous les deux si pieusement et si fidè- 
lement employés dans le dénouement d'Al^ire ^ où , 
en expirant , Guzman dit à Zamore , qui vient de le 
poignarder t 

c« Ton Dieu t'a commandé le meurtre et la vengeance s 
3» Et le mien, quand ton bras vient de m'assassiner » 
» M'ordonne de te plaindre et de ce pardonner. » 

Cela n*a paru ni romanesque, ni fabuleux» quoique 
transféré dans le coeur et la bouche d'un Espagnol p 
et d'un Espagnol des plus féroces. 

Si je n*ai donc peint l'homme tel qu'il est, je l'ai 
peint assurément tel qu'il fut. Au pis aller , n'eusse- 
je fait que le peindre tel qu'il doit être , j'aurai da 
moins rempli le devoir le plus essentiel démon états 
l'aurai joint l'utile à l'agréable. Du reste , Frédéric , 
dans tout ce qu'il dit, exprime, du mieux que j*ai 
fu, les sencimcns de courage et d'honneur convenables 
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pour imprimer à son d^ântércsscment tout le carac- 
tère de nobletse que ce désintéressement doit avoir. 

Plus d'un Lecteur vertueux et sensé désapprouvera 
peut-être une apologie si sérieuse, ne pouvant se 
persuader que la censure ait pu TStre. Rien n'est 
pourtant plus vrai. Le tendre Abbé que j'ai dépeint 
ii*est pas le seul qui , d'après sa façon de penser , me 
l'ait faite, le plus sérieusement du monde \ et j'avoue 
que je ne suis pas de ces merveilleux à qui la pa- 
-resse , en pareil cas , plutôt peut-6tre que le fier dé- 
dain qu'ils affectent , fait prendre tout haut le parti 
du silence. Cela est bien commode et bientôt dit s 
nais qu'en arrive-t-il souvent ? La bonne cause ( si 
par hasard c'en est une) demeure cependant en butte, 
et la mauvaise plaisanterie , à bon compte • prend 
toujours faveur , et quelquefois racine. Cn vérité* 
pour le mal qu'elle aspire et qu'elle parvient à nous 
faire , elle mérite bien qu'un peu de contradiction 
la réprime, en attendant que le tems, si le bonheui 
«n veut , la fasse évanouir. Quant à présent , je lui 
conseille de me donner gagné seulement sur ce point 
de morale , sous promesse de lui faire » du reste » 
tout le bon marché qui lui plaira. 

Var exemple , elle fait une longue énumération 
des événemens de la fin , pour en laisser conclure, 
vu la petite mesure de tems qui me demeure , que 
de la quantité des choses s'en suit l'impossibilité do 
l'exécution. Néanmoms , qu'on y réfléchisse un peu, 
on verra que trois quaits-d'heure au plus , pris sus 
le tems du dernier cntr'tcte , et joints i celui de la 
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tepréfentatjon de Tacte suivant > suffisent pour U 
cours naturel de tous ces ^vénemens. Si po^rtant, 
après l'avoir dit , et avoir laissé le calcul pour toute 
démonstration , la critique ^ malgré la règle de deux 
et deux font quatre , juge à propos de ne se pas 
rendre , je promets de ne point insister. 

Et pour tenir encore mieux mon marché » je com- 
mence par me taire tout net sur la versification ; 
non que je l'avoue aussi négligée qu*on le veut 
dire } tant s'en faut. Eh 1 qui mieux que moi peut 
savoir le contraire l 11 n'y a point ici de négligence. 
Les efforts n'ont discontinué précisément qu'^ù le 
talent manquoit ; mais je vois ce que c'est. N'ayant 
eu en vue que la précision , la clarté » l'ordre » l'é- 
nergie et le ixaturel , dans un Pocime aussi plein d*é- 
véneroens et d'action que celui-ci , je n'aurai faik de 
mes personnages rien moins que des Poètes. Attentif 
uniquement k remuer le cccur , ou à saisir rimaginai* 
tion , j'aurai trop négligé de flatter l'esprit et l'oreille. 
Pigures brillantes, métaphores écanées, grands mots, 
longues épithetes , maximes téméraires » portraits ma^ 
lins , madrigaux , &c. , j'aurai trop mis tout ceU 
malheureusement au rang de ce qu'Horace Appelle 
.nugœ sMom ; en un mot , j'aurai trop supposé à mon 
siècle un goût pareil à celui de nos anciens » qui 
aimoient mieuje , dit le sage moderne auquel nous 
devons VHistoire critique de la Phil<uopkie , être ^mtu 
par Us héaut/s fcrtes qui r/julunt du tout eusemile , qvue 
par Ut heautù de détail, 

Jusques-là , je n'aurai pcut-attc pas eu grand.cortt 
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mats il me restera toujours celui d'avoir laissé â dé- 
sirer dans mes vers plus de pompe et d'harmonie qu'il 
n'y en a. Des illustres du métier ont avancé que cette 
pompe et cette harmonie , essentielles , à la vérité, dans 
l'Épopée et dans l'Ode , non-seulement ne l'étoient 
point dans le Dramatique , mais que même elles y 
l5toient quelquefois nuisibles et déplacées. ^Is s'abu- 
soient. Racine témoigne contre eux. Sts endroits 
les plus simples s'en sont trouvés et susceptibles et 
toujours embellis; mais ce grand Homme emporte 
avec lui le secret d'un si précieux mélange. Ses suc- 
cesseurs , parmi lesquels je reconnois encore mes 
maîtres , ont moins recueilli l'héritage qu'ils ne l'ont 
démembré. Chez les uns on désire cette chaleur et 
ce beau simple , si essentiels , et chez les autres cette 
pompe et cette harmonie si désirables. Vouloit - on 
que je réunfsse en moi, misérable glaneur* des tré- 
sors que je n'ai pas seulement eu l'avantage de par- 
tager i Cette venification - ci sera donc assurément 
destituée de pompe et d'harmonie » et principalement 
de cette harmonie exquise , si chère à nos déclama- 
teurs de ruelles , qui , plus enivrés de leur talent ima- 
ginaire que touchés des vraies beautés de ce qu'ils 
savent par coeur, vont récitant, à qui veut et ne veut 
pas les entendre , tantôt avec emphase : 

ce Rhodes, des Ottomans le redoutable écueil, êce. ,)> (i) 



(I) Baia^tt, acte second , scène première^ 
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ou 9 d'un air voluptueux et passionné : 

c( Triste , levant au Ciel ses yeux mouillés de larme» « 
&c. , « (i) 

ou bien , d*un ton fier et farouche : 

c( Mon Palais , tout ici n*a qu*un faste sauvage , 
&c. » {2) 

Encore une fois , je n'ai rien fait pour ces maa- 
Tais Comédiens-là i et dès-lors je sens dans quel néant, 
devant eux , je "dois tomber à la lecture ; mais je 
ne mMntéressois qu'à mes Spectateurs , pour qui j'cs- ' 
père avoir assex fait, en cas que l'on admette ce 
principe avancé par un Ecrivain versé dans ces ma- 
tières : (j) Ce n'est autre chose , dit -il 9 que la pronon» 
eiatiaa qui constitue la douceur ou la rudesse des mots , 
et l'oreille juge de l'harmonie d'après la -prononciation 
seule. Or les vers de Gustave / tels qu'ils sont , fu- 
ient très-bien prononcés et fort bien reçus. L'Auteur 
du Pour et Contre , comme on a vu , n'en rend que 
trop bon témoignage. Je pourrois donc n'6tre pas , 
tout-à'fait. sans réplique sur ma versification ; maïs la 
prétérition n'est déjà que trop longue. Eh ! qui ne sait, 

(i) Britannicus , actc second , scène première. 

(2) Rhadamisie et ZéaoUe , acte second , scène 
deuxième. 

(?) Réfutation des principes it M* Rousseau de Geaeve, 
page »i.. 
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d*a1IIeurs, le danger qu'il y a de se trop bien défen- 
dre» ne courût- on que le risque d'avoir raison de- 
vant des adversaires qui ne le prétendent, ni ne le 
pardonnent jamais ? Ke nous brouillons avec per- 
sonne. Un Auteur doit , le plus qu'il peut, s'assurec 
de l'indulgence de tout le monde : un Auteur tel que 
moi , plus qu'aucun autre , et de celle de ces Mes- 
sieurs , plus que de celle des gens raisonnables , qui n'en 
Sianqttent jamais. 



Iviil 



NOTE 
DES RÉDACTEURS. 



Le sujet de cette Tragédie est tellement exposé 
dans la Préface que TAuteut composa pour 
l'édition qu'il en donna, en 1758 , à Paris, 
chez Duchesne > in-iz y et que nous venons de 
rapporter , que nous ne pourrions le détailler , de 
nouveau , sans tomber inévitablement dans des 
répétitions inutiles. Il fit beaucoup de change- 
mens à cette Tragédie , dans cette seconde édi- 
tion ; et c^est d'après ces changemens que nous 
l'insérons ici. 

Nous donnerons la Vie de Piron« le Cata- 
logue de ses Pièces de Théâtre et son Portrait 
gravé , avec sa Mitromanic , dans l'un de nos 
prochains volumes. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
GUSTAVE. W AS A. 



M 11 y a peu de Pièces qui aient été reçues avec 
un applaudissement si unanime que celui qu'ob- 
tint la Tragédie de Gustave , dit TAuteui du 
Mercure de Février 1733 j et la grande idée qu'on 
en a d'abord eue n'a fait qu'augmenter aux re^ 
présentations suivantes. » 

Cette Tragédie , qui fut imprimée « dans sa 
nouveauté , e^ 175 ) , à Paris , chez Le Breton , 
M- 8^. 9 eut d'abord vingt représentations de 
suite i et les rôles en furent alors remplis de cette 
manière, et très bien joués. Ceux de Gustave , 
de Christierne , de Prédéric » de Casimir , de 
Rodolphe et d'Othon , par Dufrcsne , Sarrazin» 
Grandval , Le Grand , Montménil et du Breuil s 
et ceux d'Adélaïde , de Léonox et de Sophie » 

f 
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pat Mesdemoiselles Gaussia , BaUicourtetJoi»* 

vcnct. 

ce Piion accumula les ëvénemens dans GuP' 
tave s ( observe M. Perret » Secrétaire-Perpétuel 
de l'Académie de Dijon , dans un Eloge de ce 
Poëte , lu à une séance publique de cette Aca- 
démie y en 1775 , et imprimé , Tannée suivante » 
\ Paris, chez Pissot , i«-X?. ) il y réunit le pa- 
thétique àt& situations , la nouveauté et la mul- 
tiplicité des incidens , la force , la souplesse des 
grands ressorts de la Tragédie. » 

« En vain ses rivaux s'eâbtcerent-ils de flétrir 
le triomphe que le Public lui décerna sur la scène 
Prançoise , en supposant que les objets se croisent 
trop dans cette Tragédie , que les mouvemens 
divers se confondent ; qu'ils divisent » qu'ils zc- 
£roidisent l'intérêt.» 

ce Les événemens réunis dans ce Poëme Dra- 
matique , quoique multipliés > naissent naturel- 
lement les uns des autres. Ils se succèdent , sans 
se nuire. Subordonnés à l'action principale , ils 
opèrent une impression d'autant plus forte qu'ils 
font naître, à chaque instant, la surprise, en se 
démêlant avec ordre, et sans embatzas.... » 
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« La Tragédie de Gustave foimera toujours 
un des principaux ornemens de notre Théâtre. 
Vingt représentations successives , et les plus 
brillantes reprises n'ont que fbiblement diminué 
le nombre àts Spectateurs > que légèrement a^ 
foibli la vivacité des applaudissemens i et ce sont 
ià les garans du rare mérite de cette Pièce.» 

Telle est , à-peu-près , sur cette Tragédie la 
manière de penser de M. Rigoley de Juvigny , 
dans sa VU de Piron , placée au-devant des 
Œuvres complettes de ce Poëte , dont il a donné 
\ Paris deux éditions, l'une in-^?, en 1776» 
chez Lambert, et l'autre in-i% , l'année sui- 
vante y chez Théophile Barrois. 

M. Rigoley de Juvigny, Conseiller-honoraire 
au Parlement de Metz , de l'Académie des 
Sciences et Belles-Lettres de Dijon , Littérateur 
connu par plusieiurs Ouvrages utiles , toujours 
fidèle aux bons principes , et que les Lettres vien- 
nent de perdre , tout récemment, s'exprime ainsi 
sur Gustave» 

« Piron , dans cette Pièce , eut l'art de réunir, 
Â la fois, s^ns trop blesser les vraisemblances , les 

fij 
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coups de Théâtre les plus imprévus et les sitiub^ 
tions les plus intéressantes. » 

« Il déploya dans Gustave toutes les ressources 
de son génie» et prit par cette Pièce sa. place 
parmi les meilleurs Poëtes Tragiques. En yain U 
critique youdioit-elle la lui disputer , et lui en- 
lever le mérite de la Poésie de style. Si les noms 
durs de Stockobn , de Dantmarck , de ChristUrne, 
de Rodolphe , nécessairement rapprochés les unt 
des autres dans les cinq ou six premiers vers de la 
première scène , frappent désagréablement une 
oreille délicate , par combien de beaux vers et de 
scènes écrites avec ^ plus grande pureté , Jointe % 
la plus grande force > ces taches légères ne sont* 
elles pas effacées ; sans parler encore de l'intérêt 
Tif et touchant des situations i mérite seul capa- 
ble de faire disparoître des défauts beaucoup 
plus essentiels que ceux de la prosodie. Pour être 
autorisé à faire un pareil reproche à Piron , il fat- 
loit avoir autant de génie que lui , écrire mieux 
en vers , ou ne pas se hasarder à lutter , avec 
des armes inégales , contre un rival redoutable » 
et dont le triomphe étoit assuré. Au reste, Pitoa 
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m été bien vengé de son vivant , et l'est encore 
après sa mort , par les applaudissemens que sa 
Tragédie de Gustave reçoit toutes les fois qu'elle 
xeparoît sur la scène , et qu'elle y recevra tou- 
jours, tant que le vrai ton de la'tragédie régnera 
sur le Théâtre François. » 

M. Rigoley de Juvigny nous apprend aussi ; 
dans cette Vie de Piron , que « ce Poète avoit vu 
anciennement chez le Comte de Livry un étran* 
ger » qu'il ne nomme point, mais qui avoit tou* 
l'ours traité Piron avec beaucoup de bonté ; que cet 
étranger étant de retour à Bruxelles , ou il étoit 
£xé,Piron lui adressa un exemplaire de sa première 
édition de Gustave , dans la nouveauté de la re- 
présentation de cette Tragédie , et que l'étranger, 
en remerciment , lui avoit envoyé une lettre-de- 
change , assez considérable pour que Piron crût ne 
pouvoir pas se dispenser d'aller lui en témoigner , 
lat-mème , sa reconnoissance , à Bruxelles. 11 en- 
treprit ce voyage en 17)5 > ajoute «M. Rigoley de 
Juvigny > et , pendant le peu de tems qu'il resu 
àBroxellestil fit connoissanceavec J. B. Rousseau, 
qui s'étoit réfugié dans cette Ville , et ils se lièrent 
4' une amitié qui fut enuetenue pax un commexcc 

fiij 
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de lettres, très-fréquent , lorsque Piron fut rcTenil 
à Paris , et qui ne finit qu'à la mort du premiet 
des deux.» 

Piron avoir aussi adressé, en 171$ , un ezeni'* 
plaire de la premfere édition de Gustave à la Reine 
de Suéde , Uliic-Eléonor , dernière Princesse du 
sang de Gustave , avec ces stances. 

9% Digne tang du grand Roi que j'ai peint dans mes vers» 
10 Du prix de ses hauts faits pacifique héritière , 
» D'un coup d'ceil obligeant qu'envtra l'iuiivers « 
» Favociseï Tessor d'une Uuse étrangère! 

» Il nous suffit souvent , pour nous faire un grand nom» 
» Du seul nom des Héros que nous foisons paroître. 
»> Si , de les bien chanter , je n*ai pas l'heureux don « 
a> J'ai , du moins , comme on voit , celui de m'y con« 
noîcre. 

» Virgile , Ovide , Horace , à nos derniers neveux 
V Iront , à plus d'un titre , et d'un titre bien juste. 
» Le talent, toutefois, qui fit beaucoup poureux, 
» Fcut-8tre aura-Ml fait moins que le nom d' Auguste 

I» Gustave est un Héros , est un nom (i) dont l'appui 
t» Peut aussi me transmettre à la race future. 
» Grand guerrier , tendre amant , fiis vertueux , en lui 
» Triomphent la valeur» l'amour et la nature. 

(I) Gustave est l'anagrauune d'Auguste* 
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I» Plus d'un prodige encore îlltistra sa maison* 
u Charles, Christine » Adolphe, à Penvl , Tont ornée» 
«> Les retrouvant en vous, TEurope, avec raison.» 
s» Admire vos vertus , sans en être étonnée» 

9> Tous quatre à la Suéde ont coûté bien des pleurs i 
9> Mais vos prospéricéi finiront leur histoire} 
» Et , sans avoir eu part jamais à leurs malheurs * 
v> Vous n'aurex partagé que leur trône et leur gloire* 

» Tout vous en est garant i les droits de vos ayeux « 
» L'amour de vos sujets , les voeux du nord, les nôtres » 
v> L'heureuse étoile -, enfin, du Prince aimé des Cieux 
•> Dons les nobtes destins se sont unis aux vôtres. » 

Piron. envoya» depuis, aa Comte de Lmy; 
fon ami et son bienfaisant Protecteur , le ma- 
nosciit original de. cette Tragjédie» éciite de sa 
main » avec ces autres stances* 

o Comte , de plus en plus , je ressemble â l'Arnoof }. 
s> Mais c'est par un endroit qui fera peu d'envie : 
i» La lumière à mes yeux^era bientôt ravie. * 
m O Comte , aimable à voir l je vais perdre le joot 
nLong-tems, peut-être, avant la vie! 

if> Le Philosophe en moi parle du mieux qu'il peut » 
» la cécité , dit- il , a de grands avantages , 
»■ Même elle a fait par fois Tambition des sages. 
9 Ici-bas , il est vrai , l'on voit plus qu'on ne veut^ 
» Quand on lit bien me les visages* 
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» Foible soulagement que <e forge l'esprit ! 
V Le seul qu*offce mon coeur à m» douleur mortelle « 
» Ce sera de songer , dans la nuie éternelle « 
» Que mes derniers regards t dans ce dernier ieût^ 
» Vous auront témoigné mon xele. 

y>II a pris, dira-t>on, bien de la peine en Tain » 
3) Et ce prétendu xele est d'une étrange espèce ! 
» L'esprit »avec la Tue, apparemment lut baisse. 
9» A quoi bon présenter un brouillon de sa main 9 
» Quand le mis-au-net est sous presse i 

if> Mais c'est ne raisonner , ne sentir qu*i moitié ; 
» De l'Amour délicat pat suivi le syst8ine s 
» On veut de sa main propre écrire à ce qu'on aimCi 
s» Eh ! pourquoi le respect, l'estime et l'amitié « 
») Ne penseroient-ils pas de niSme ? 

* Pour TOUS, au fond du cceur , j'ai ces trots sentiment; 
»^Qu'au Lecteur , à jamais, ce manuscrit l'atteste t 
» J'épargne un long éloge A TOtre front modeste i 
» )'ai dit ce que je dois vous dire en ces momcns. 
p Le Public va lire le reste. » 

Piion , dans une note ajoutée à une Epître in- 
titulée Ltvry y ou Le vrai Parnasse , adressée au 
Comte deLivry , laconte cette anecdote plaisante* 

ce Un joui y dans le parc de Liviy ( je tra- 
vaiUois \ Gustave ) , je m'avisai , pour élever mes 
idées» en m'appiochant du Ciel, de monter au 
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liaut de la double échelle qui servoit à tondre les 
charmilles , et de m'y jucher à califourchon. 
Quelqu'un m'y vit, sans que je m'en apperçusse^ 
et le lendemain « y étant remonté , je fus fort 
surpris d'y trouver une selle avec des étriers. » 

Voici les vers de cette Epître , dans lesquçls ii 
« peint cette aventure. 



V9 Si votre esprit , comme â Piron » 

I» Tarde à s'élcTer en extasje , 

» Sous votre main est un Pégase (i) 

y» Qui caracollc tout le long» 

y>De la haute et verte charmille. 

» Vous le montez par échelon : 

» Par degré la veine pétille i . 

» Et sur la monture gentille » 

»> Vous mettant à califourchon » 

«» La rime heureuse , et sans cheviltt» 

s> Se prétente à vous ee fourmilla 

» Dans la moyenne région. 

» Si , plus quinteuse qu'une mule , 

» Elle osoit vous échapper là ; 

a» Tenee bon , et rattrapesi^Ia i 

» Ou traites-moi de ridicule.... &e. «^ 

Henxi Brookc , Poctc Angjob, a fait une 
Tragédie sous le titre de Gustav^JTasa , ou I* 

(i) Dans ce prétendu Parnasse. 
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Libérateur ide son Pays, et que M^ Duclairoti 2 
Censeui-Royal , Consul de France en Hollande , 
et Auteur d'une Tragédie de Cromwel, a tra« 
duite en prose Françoise. Elle fut imprimée , à 
Paris , en 1766 ^ chez Sébastien Joiry et la veuve 
Duchesne, in-B^, 

ce L'Auteur Anglois n'a pas prb son sujet sous 
le même point de vue que M. Piron > dit le Mer" 
cure de France ^ premier et second volumes de 
Janvier 1766, L'amour est la première cause et 
l'unique effet d^ tous les mouvemens de la Tra- 
gédie de M. Piron : au lieu que dans la Pièce 
Angloise tout concourt aux droits de la libetté. 
Gustave n'a vécu que pour elle : il n'a combattu 
que pour elle. Voilà ce qui différencie principa* 
lement ces deux Pièces. Le Traducteur a bien 
saisi le caractère de l'original , et la tendu es 
prose > dans notre langue , avec une force qui ne 
paroit point inférieure à la versification du Foëte 
Anglois..., On 7 a trouvé des morceaux de la 
plus gtande beauté , et les situations les plus ton- 
chantes.... Cette Traduction a eu beaucoup de 
cours» et elle mérite, en effet, l'attention des 
Amatcus de ce genxc de Littéiatutc. C'est ua 
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spectacle moral, fort attendrissant que le Héros 
de cette Tragédie , et les autres personnages qui 
ont part \ l'action du Drame. Cette action , qui 
est relevée par le merveilleux htimain , est con- 
duite avec énergie , et même assez d'ordre , par 
l'Auteur Anglois. Tous les caractères en sont ad- 
mirablement soutenus et tou(;hés avec la <brce 
Angloise. Le Traducteur François a eu le judi- 
cieux talent de conserver Tair natal à cette Pièce, 
en la transmettant néanmoins très-correctement 
dans notre langue j et Ton ne peut pas craindre 
de reproches à en conseiller la lecture.... » 

La même année; lytfiî, M. de La Harpe fit re- 
présenter , au Théâtre François , à Paris , le % 
Mars, une Tragédie intitulée aussi Gustave" 
ff^asa, ce Les deux premiers actes de ce Poëme 
Dramatique , et une partie du troisième furent 
très* bien reçus et fort applaudis du Public 5 spé- 
cialement le premier et une grande partie du se- 
cond , dans lesquels on trouve de grandes beau- 
tés , et une fort bonne manière d'exposer et d'é- 
crire le Drame Tragique , dit encore le Mercure 
d'AviU suivant. Les adues actes n'eucent pas le 
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même succès , et 1* Auteur retira la Pièce aprèf 
cette première représentation. » 

tt Quoique le titre et le Héros de cette Tra- 
gédie soient les mêmes que dans celle de M. Pi- 
ron , que Ton reverra toujours avec plaisir sur le 
Théâtre , les circonstances du sujet , l'action et 
les situations en sont différentes. M. de La Harpe 
paroît s'être plus approché que M. Piron de la 
manière dont l'Auteur Anglois a pris ce su- 
jet , » ajoute l'Auteur du Mercure, 

Il y a une Tragi-Comédie , de Benserade , in- 
titulé Custaphe , ou Vheureuse ambition , qui fut 
représentée en 1637 > «^ Théâtre Erançois , et 
imprimée, la même année, à Paris, chez An- 
toine de Sommaville , /n-4**. i mais le sujet n'en 
est pas le même que celui de Gustave-lP'asa , 
traité , d'après l'Histoire de Suéde, par Brooke , 
par Piron et par M. de La Harpe. Celui de 
Benserade est Persan , et de son invention. 
Cette Pièce est tout-à'£iit oubliée et digne d« 
l'être. 
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TRAGÉDIE, 
DE P I R O N; 

Représentée , pour la première fois , par les 
Comédiens François ordinaires du Roi , le 
7 Janvier 1753. 



PERSONNAGES. 

GUSTAVE, Prince du sang des Rois de Suéde. 
C H R I S T I E R N E , Roi de Danemaick et de Nor- 
vège, usurpateur de la Couronne de Suéde. 
fRlÉDERIC, Prince de Danemarck. 
ADÉLAÏDE, Princesse de Suéde. 
L £ O N O R , raere de Gustave. 
CASIMIR, Seigneur Suddois. 
RODOLPHE, confident de Cliristiernc. 
SOPHIE, confidente d'Adélaïde et de Léonor. 
O T H O N , Capitaine des Gardes de Christiernc, 
GARDES de Chiîsticrne. 



Xd Scène est a Stocholm , dans t ancien 
Palais des Rois de Suéde, 



GUSTAVE-WASA, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

CHRISTIERKE, RaDOLPHE. 

C H RI S T I ER N E. 

iAoïxJtPHH , quel rapport viens-tu faire à ton Koi ? 
De Christicme absent révère- t-on la loi ; 
it» tandis que Stockolra exige ma présence . 
le Danemarck , ui P^îx , 50ufFre-t<ii la. Kégence? 
La Reine..,. 

Rodolphe, Vmterrompanti 

Elle n*est plus , Seigneur ; et cette morr 
Peut-être enlevé un sceptre au Monarque du Nord. 
Du Sénat mécontent l'autoritd jalouse 
Ne ployoit qu'à regret sous votre auguste épouses 
A peine a-t-il en main le timon de l'État 
Que le Peuple , sous lui , respire rattentat'. 
Traite d'invasion., de puissance usurpée 
Ce qa*jci vous tenez d« Rome et de Tépéet 

h xi 
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Et, sVrigcanfi en juge entre Stockolm et ▼ous, 
l'rétend borner vos droits , ou vous les ravir tous. 

Christierne. 

Gustave est mort. Sa chute et décide et prononce. 
C'est une autre nouvelle , ami , que je t'annonce; 
Nouvelle dont le bruit, effrayant les mutins, 
Dissipera bientôt l'orage que tu crains. 
Jusqu'ici , dans le cours d'une guerre inconstante. 
Du malheureux Sténon la dépouille flottante 
Divisa la Suéde, et retint suspendu, 
ïntre Gustave et moi , l'hommage qui m'est dû. 
FatiguiS des complots de ce rival habile , 
Je mis sa tête à prix : il n'a plus eu d'asyle; 
Chacun se disputoit l'honneur de l'immoler, 
Et son heureux vainqueur demande à me parler. 
Je crains peu les eflfets , ayant dëtniit la cause i 
It le chef abattu , le reste est peu de chose, 
laissons donc , pour un tems , ces soins ambitieux ^ 
Et que je m'ouvre ici tottt entier à tes yeux. 
Tu m'annonces le sort d'une épouse Importune 
Dont l'époux, dès long-tems, méditoit l'infortune i 
Oui , la mort , la frappant de sei traits imprév»». 
Rompt des nœuds que bientôt le divorce eût rompus. 

Rodolphe. 
Quelles raisons, Seigneur, l'avoient donc condamnée? 

ChRI s r lERNI. 

te projet résolu d'un nouvel hyménée; 

les transports d'un amour vainement combattu » 

Et d'autant plus ardçnt que toujours il s'est tu» 
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Tout le monde, en effet, Seigneur, en est encore 

A connoîtrc Tobjct que votre flamme honore. \ 

Christierne. 
Que ta surprise augmente en apprcnapt son nom* 
Adélaïde.... 

RoDoxpiSE, Vitttemmpant, , 

Elit? 

C H R I S-T 1 1 R N s» 

Oui i la fille de Sténon , . 
Héritière d.u trône , attachée à Gustave » 
Promise à Frédéric , détenue en esclave > 
Reste unique et plaintif d'un sang que j*aî vers&9 
VoilÀ d'où part , ami , le trait qui m'a percé. 

RODOLPHB. 

Si sa possession , Seigneur, voii» est si cher». 
Pourquoi permettre donc que Frédéric espère ? 

Christierne. 
Hélas ! souvent ainsi, nous-mêmes, contre nous. 
Du sort qui nous poursuit^nous fMréparons les. couple. 
Juste punition de la façon barbare ,. 
Dont ma rage accueillit una Keauté si rare f 
Écoute; et plains un coeur qui n'a pu s'attcndtir 
Qa'aprds avovr tout fait pour n'oser plus s'offriu 
Vac un dernier assaut, cette ville emportée 
Couvroit de ses débris la mer ensanglantée : 
La veugcauce y faisoic éclater sa fureur;. 
Et le droit de ta guerre y répandoit rhorreur. 
Ce râlais renfermant de nombreuses cohortes , 
Vous y courons » la hache en faic tomber les portM*. 
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J'entre. On fuit devant nous. Le sang coule ; et nos cdt 
Font Toler la terreur sous ces vastes lambris. 
Mourante, entre les bras d'une femme éperdue , 
Adélaïde alors fut offerte à ma vue. 
Sa pâleur y à mon ceîl de colère enflammé » 
Ddroba mille appas qui m'auroient désarmé. 
D'un mortel ennemi je ne vis que la fille ; 
Que le reste d'un sang funeste à ma famille ; 
Les armes de son père ont Hît périr ny>n fils , 
Et cette imag» alors fut tout ce que je vis. 
De peur de trahir même un courroux légkÎRie , 
Je détournai les yeux de dessus la victime ; 
Et ce courroux ainsi , libre dans son essor , 
L'envoya dans la tour , on je la tiens encoff. 
A n'en sortir jamais elle étoit condamnée. 
Mais on adore ici le sang dont elle est née. 
11 étoit important de tout pacifier } 
Et ce fut à ma haine à se sacrifier , 
A souffrir que l'hymen unît i sa personne 
.L'héritier présomptif de n» triple couronne. 
Frédéric , avoué de l'État et de moi > 
lut donc ordre d'aller lui présenter sa foi. 
Il y fut. Le penchant suivit l'obéissance t 
Mais Y quoiqu'il eût pour lui rang , mérite et naissance^ 
Qu'au plus dur esclavage, en s'ofiFrant, il mît fin. 
Deux ans de soins n'ont pu faire accepter sa main. 
Cent fois , las du mépris dont on payoit ses peines , 
D'un mo« j'aurois tranché ces difficultés vaines , 
Si le Prince alarmé, rejettant ce secours , 
ll'cût heureusement su m'en empêcher toujours. 
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enfin je m'accusai de trop de complaisance t 
Bt , croyant qu'à mon ordre H manquoit ma présence « 
Je vis Adélaïde. Ah 1 Rodolphe , peins-toi 
Tout ce qu*a la beauté de séduisant en soi • 
Tout ce qu'ont d'engageant la jeunesse et des grâces 
Où la tendre langueur fait remarquer ses traces ! 
lamais de deux beaux yeux le charme en un mo- 
ment 
K*a • sans vouloir agir , agi si puissamment , 
Ni jamais, dans un coeur i l'amour ne prit naissance 
Avec tant d'ascendant et si peu d'espérance. 
De quoi pouvois'je alors en eflèt me flatter ? 
Les suites d'un divorce étoient à redouter. 
Qu'eus-je opéré d'ailleurs sur cette ame inflexible » 
Que de loin dominoit un rival invincible } 
Je n'oiai donc parler : mon feu se renferma I 
Mais , sous ce feu couvert , le dépit s'alluma. 
Du fugitif aimé craignant l'audace active , 
Je resserrois toujours les fers de ma captives 
Enfin , pour n'avoir plus à la persécuter , 
Je publiai l'arrSt qu'on vient d'exécuter. 
Frédéric ici donc est le seul qui me gSne. 
Qu'il aille à Copenhague y remplacer la Reine ) 
Qu'il parte , et que l'honneur d'un si brillant emploi 
Serve d'heureux prétexte à l'éloigner de moi. 

RODOLPHl. 

Frédéric est encor vertueux et fidèle > 

Maie il est adoré dans le parti rebelle ; 

St des écrits publics font revivre des droit! 

Que l'on prétend %u'il t de nous donner des loiJb 
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Erreur pernicieuse , ou damnable artifice 
Qui travestie le crime en acte de justice , 
Du maître et des sujets roiBpt le saad lien» 
Et fait d'un parricide un zélé citoyen! 
n'exposez pas le Prince au danger trop- visible 
D'oublier ses devoirs en trouvant tout possible i 
It sur-tout au moment qu'environné d'ami» 
Son amour offensé se croiroit tout permis. 
Laissez-le, s'occupant de sa folle tendresse,. 
Vainement soupirer aux pieds de la. Princesse» 
Cepen.dant , sous le joug ,, ramenant le Danois ». 
£t bientôt pour un sceptre en pouvant offiir trois , 
Satisfaites ce feu dont vous daignez vous, plaindre : 
Déclarez-vous en Roi qui n'a plus rien à craindre r 
Et vous verrez alors qu'un amant couronné 
Devient», des qu'il lui plait, un époux toituné. 

Christibrne. 
Des soucis dévorans où mon coeur se consunfie 
Je sens que ta présence adoucit l'amertume. 
Sur tes conseils , axni , je réglerai mes pas. 
Veille , écoute et vois tout i ne te ralentis pas* 
Perce de cette Cour l'obscurité perfide. ^ 

Sous ta garde , aujourd'hui , je mets Adélaïde. 
f«is-Ia de sa prison passer en ce Palais i 
Mais auprès d'elle cncec n'accorde aucun accès* 
Du sort de son amant gardôns-nous de l'instruire. 
Chargeons-en le rival à qui nous voulons nuire..». 
Vas; tâche seulement, lui peignant ma grandeur» 
Tâche à U disposer à l'ofïre de mon cccur. 
{^Rodofpht soruy. 
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SCENE II. 

CHRISTIERNE, teut. 



Di 



i^is fayeurs que le Ciel m'annonce ou me prépare t 
Un si fidèle ami , sans doute , esc la plus rare. 
De mes exploits en vain je veux goûter le fruit; 
La fortune me cherche , et le bonheur me fuie. 
Sous le superbe dais des trônes que l'on vante » 
Siègent les noirs soupçons et Taveugle épouvante. 
Un sommeil inquiet en suspend les travaux ; 
Et le trouble m'y suit jusqu'au sein du repos. 
Quoi ! pour objets de crainte ou de guerre éternelles 
Des voisins ennemis , ou des sujets rebelles ? 
J*ai dompté les premiers ; et les autres , cent fois > 
D'un châtiment sévère ont ressenti le poids! 
Déjà , si je n'accours , l'hydre est prête à renaître.. •• 
Esclaves révoltés ! tremblez sous votre maître 1 
Redoutez un courroux trop souvent rallumé ! 
Traîtres l je serai craint , si je ne suis aimé 1 
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SCENE III. 

FRÉDÉRIC, CASIMIR, CHRISTIERNE. 
Christikrni, à Frédéric, 

f RéoéRic, savez- vous le destin de la Reîne? 

Frédéric. 
Seigneur , on me rapprend» et le devoir m*amene.,,. 

Christisrmi. 
Vous a-t-on dit aussi , qu'infidèle i son Roi , 
Mon Peuple ose , pour vous > s'<ÎIever contre moi } 

Frédéric. 
Ah! je le désavoue, et je n'ambitionne.». 

Christierne, l'interrompant. 
Prince , on ne s'ouvre guère à ceux que l'on soupçonne» 
Qui m'eût été suspect sur un tel intérÔt , 
Four toute confidence, eût reçu son arrêt. 
Je vous connois si bien que mon ordre suprSine 
Du soin de nous venger vous eût chargé vous-même 9 
Si [e n'avois pas craint pour vous l'état fâchenx 
D'un amant qu'on arrache à l'objet de ses vœux» 

Frédéric. 
A de pareils égards je dois être sensible.... 
Mais cet objet aimé , Seigneur , est inflexible. 
Il le sera toujours • et quelque éloigncment 
Seroit pour moi plutôt un secours qu'un tourment. 

Christiekne. 
Le désespoir vous trompe, et n'est qu'une foiblesse. 
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<3ue de justes raisons défendent qu'on vous laisse » 
Et je veax.... 

Frédéric^ l'interrompant. 
Vous voulez croître ce désespoir. 
Seigneur , en vous armant de tout votre pouvoir ? 
Ah ! laissex-mei me vaincre , et soyez moins rigide ! 
Vc persécutons plus la triste Adélaïde i 
Croyant par mon hymen adoucir ses malheurs 9 
Mes assiduités sccondoient vos rigueurs ; 
Mais puisque sa constance , et vous et moi nous brave t 
Puisque le noeud fatal qui l'attache à Gustave 
Est serré {lar le tems , loin d'en 8tre affoibli , 
Je ne veux et n'ai plus que la mort ou l'oubli. 

Christ iernb. 
Espérez mieux d'un bruit que la cruelle ignore* 

Frâdéric, 
Et quel bruit? 

Christiernb. 

Ce n'est plus qu'une ombre qu'elle adore* 

FRi DÉ R I c. 

Qu'une ombre ?../ Quoi i Gustave?... 

Christiernb, l'interrompant. 

Est tombé sous les coups 
D'une secrète main , vendue à mon courroux. 
Voilà pour son amante une triste nouvelle i 
Mais c'est une raison pour tout obtenir d'elle» 
L'intérêt de vos feux demandoit ce trépas. / 
Informez- l'en, vous-même, et ne m'accusez pas. 
D'un glorieux hymen lui relevant les charmes » 
Achercz d'épuiseï et d'e^uyer sei laroies. 
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Du reste , vantez-lui vos soins ofiîcieux : 
Je leur accorde enfin son retour en ces lieux* 
Elle y peut revenir... Mais plus de résistance* 
Sachez faire cesser sa désobéissance. 
Lui faire respecter mes ordres absolus , 
Ou le maître ofiFensé ne vous consulte plus. 
( Il soru ) 

SCÈNE I V^ 

FRÉDÉRIC, CASIMIR. 
Casimir. 

XvJloN ame dès- long- tems. Seigneur , vous est con- 
nue? 
Souffrez qu'en liberté je pleure , \ votre vue , 
Les malheurs de Gustave et ceux de mon pays. 

FXÉOÉXIC. 

Les intérêts du mien n'en sont pas moins trahis. 
Répandons , Casimir , l'un et l'autre des larmes i 
Toi t sur ton Frince , ec moi , sur la honte des atmes 
Dont nous venons d'abattre un ennemi si grand l 
Christierne triomphe en nous déshonorant 1 
L'inhumain! et je suis son sujet ?•... Lui , mon 

maître l 
Ah ! laissant U les droits du sang qui m't fait naître * 
C'est un cri qui du Ciel doit 8trc autorisé : 
Tout sceptre qtte Ton louiUe m un sceptre brisé ! 

Casimir* 
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Casimir. 

L*infortune publique et ce noble langage 
Montrent bien que le trône étoit votre partage ! 
Hélas ! que plus d'ardeur en vous pour ce haut rang 
Kous eût bien épargné des regrets et du sang ! 
Faut- il que la vertu modeste et magnanime 
Néglige ainsi ses droits pour en armer le crime ? 

Frédéric. 
Donne à mon indolence , ami , des noms moins beaux : 
Je n'eus d'autres vertus que l'amour du repos. 
Je ne méprisai point les droits de ma naissance. 
J'évitai le fardeau de la toute-puissance. 
Je cédai , sans effort , des honneurs dangereux » 
Et le pénible soin de rendre un peuple heureux. 
D'un noble dévoûment je ne fus pas capable. 
Des forfaits du tyran ma mollesse est coupable; 
St , pour mieux me charger de tous ceux qu'il com- 
met , 
Le cruel m'associe au comble qu*il y mec. 
Par un assassinat, qui tient lieu de victoire, 
C'est peu que de son Peuple il ait terni la gloire s 
C'est peu de publier qu'à cette cruauté 
De mes feux malheureux l'intérêt l'a porté , 
Pour achever ma honte , et consommer son crime , 
11 veut que ce soit moi qui frappe la victime ; 
Que de moi la Princesse apprenne son malheur. 
Qu'en lui tendant la main, je lui perce le coeur .'.«.; 
Évitons-la > luyons. Prévenons ma foiblesse. 
Son amour inquiet m'interroge sans cesse , 
lit sans cesse » à regret , le mien se volt réduit 

B 



14 GU STAV E-WA S A, 

A ne lui pas ôter Tespoir qui la séduit. 

Lui laisserai'je encor ccc espoir inutile ? 

Et, quand je le voudrois , scrois-je assez tranquille ? 

Un seul mot, un regard, «n soupir.... Je la voil 

Retiens , cher Casimir , tes pleurs ! ou laisse-moi. 

( Casimir sort. ) 



SCENE V. 

ADÉLAÏDE, LtONOR, FRÉDÉRip. 
Adélaïde, i part, 

^ jêjovR où commandoit l'auteur de ma naissance , 
Lieux, témoins du bonheur de ma paisible enfance. 
Palais de mes ayeux , où leur sang est proscrit , 
Hélas! que votre aspect me frappe et m'attendrit 1 

Frédéric, à part. 
Pourquoi ne pis avoir évité sa présence? 
Mon trouble , ^ chaque instant , peut trahir mon si- 
lence ! 

Adélaïde. 

Un bonheur* apparent cause un nouvel effiroi » 
Seigneur , à qui subit les cruautés du Roi. 
A la clarté du )our il veut bien que jeWive. 
Avec quelque douceur il parle à sa captive. 
Ce changement , qui tient en suspens mes esprits , 
De ma soumissioa devoit eue l« prix. 
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Vous rgtes-vous promise? Aùrîci-vous laissé croire 
Que je songe à trahir et Gustave et ma gloire ? 

Frédéric. 
Non , Madame î vous-même , avex-vous un moment 
Accusé mon amour <Pun tel égarement? 
Non, sincère et soumis, j*aî sur votre constance. 
Ainsi que mes discours , réglé mon espérance ; 
Frédéric qui vous aîme, et que vous avez craint. 
N'aspire qu*à l'exil , «t ne veut qu'être plaint î 

Al>tL AÏ D E. 

Itre plaint ! Ah 1 Seigneur , !c destin qui m'outrag» 
Ne permet qu'à moi seule un si triste langage. 
Vous aimex, dites- vous; voilà tous vos malheurs. 
Mais n'est-ce que l'amour qui fait couler vos pleurs i 

Madame , l'on ressent , quand l'amour est extrême , 
Avec SCS propres maux ceux de l'objet qu'on aime. 
Souflfrant donc à la fois ma peine et vos ennuis» 
Nul ici n'est à plaindre autant que je le suis. 

Adélaïde. 
Vous avez , je le sais , partagé mes Carmes. 
La prison d'où je sors vous a coûté des larmes l 
Et votïc appui , sans doute , en éclaircit rhorrcur. 
J'ai pu craindre un moment qu'à mon persécuteur 
De la même pitié l'adresse téméraire 
Ne m'eût peinte incertaine et prête à lui complaire» 
Grâce au Ciel , elle a su plus noblement agir ; 
Et je puis en goûter les effets , sans rougir î 
Soyez sûr à jamais de ma reconnoissance.... 
Que le don de mon cœur n' est-il en ma puissance! 

Bij 
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Léo M O R. 

Montrons , montrons , Madame » une ame plus vlcîtes 
Est-ce à TOUS à pleurer quand sa mère est tranquille i 

A D é L A ï D s. 
Calme dénaturé, qui ne sert en ce jour 
Q\i*k prouver que le sang est moins fort que l'amour i 

Lé 9 M O R. 

Il prouve qu*à mon âge un peu d'expérience 
Condamne entre ennemis l'excès de confiance. 
Un fils m'est aussi cher que vous l'est un amant s 
it je ne voudrois pas lui survivre un moment. 
Mais n'est-ce pas , Madame , être aussi trop crédule} 
De nous tromper ici se fait-on un scrupule i 
On veut vous dégager de vos premiers sermens. 

A o É L A ï D I. 

Ah! le Prince eut toujours de nobles sentimens i 
Prédéric est sincère. 

L É o M o R. 
Oui , mais , Madame , il aime. 
Christicrne , d'ailleurs , peut Tabusec lui.m8nae. 
Celui-ci , sur un bruit qui flatte sa fureur. 
Tout le premier, peut-être, est aussi dans l'erreur. 
Se plaisant au récit d'événemens semblables, 
Le Peuple a 9 de tout teros , donné cours à des fables. 
Gustave, sans chercher d'exemples au-dehors. 
Sur ce mauvais garant , me compte au rang des morts» 
Dans le sanglant désastre , où je perdis son père , 
L'opinion publique enveloppant sa mère. 
Sans doute , quaod le bruit en parvint jusqu'à lui » 
le lui coûtai les pleurs qu'il vous coûte aujourd'hui. 
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Comme moi , sous un nqm qui le fait mëconnoftre. 
Peut être il vit... Que dis je i il triomphe peut-êtic î 
Four un heureux augure acceptons mon espoir. 
C'est un coeur maternel qui tarde à s'émouvoir, 
£ufin. Madame , cn6n, si le vouloir céleste. 
Par un songe aux mortels souvent se manifeste , 
Le bras , le bras vengeur, est I&vé sur ces lieux. 
Deux fois le Ciel , deux fois cette nuit à mes yeur. 
Ce Ciel , au châtiment trop lent à se résoudre , 
A présente Gustave ayant en main la foudre. 
De la pourpre Royale il étoit revêtu , 
Tandis que sous ses pieds Christierne abattu ». 
Cachant dans la poussière un front sans diadème ». 
£c^toit dans cet opprobre , on horreur aux siens m8m& 
Est-ce nous annoncer mon fils privé du jour i 

Adélaïde. 

Eh! bien donc, de Sofhie attendons îe retour. 
Sophie à ses pareils pour un moment rendue , 
Saura d'eux la nouvelle et qui Ta répandue. 
Vous aurez , jusques là , suspendu mes tourmcns* 
Puisse l'effet rcj^ondre à vos pressentimcns i 



Fin du premier Acte. 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 



CASIMIR, seul. 



H. 



liiRos delà Patrie , ombre auguste et plaintive» 
Prince, à qui les Destins veulent que je survive; 
Si je leur obéis , si ma douleur se tatt , 
C'est dans l'espoir vengeur dont mon coeur serepatcî 
Ici , bientôt , ici ton bourreau mercenaire 
Doit venir de ton sang demander le salaire .... 

( Ponant la main sur son /p/e, ) 
Ce fer le lui réserve. Il mourra , fût-ce aux yeux 
Du Monarque abreuvé d'un sang si précieux 1 
Lui-même eût satisfaitle premier à tes mânes ; 
Mais le Juge des Rois , le Ciel , aux mains profanes 
Dans leur sang , tel qu'il soit , défend de se tremper , 
Et le tonnerre seul a droit de les frapper. 
Souffre donc* • . • 
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r-^ ■ .'. ' r M.i 

SCENE II. 

FRÉDÉRIC, CASIMIR. 

Casimir. 

A-HI Seigneur , où courci-vous ? D'où naissent 
Les transports et le trouble où tous vos sens paroissent } 
Fuyex-vous un séjour où l'aveugle fureur.... 

F R é D i R I c. 
Ah ! je me fuis moî-niëme , et je me fais horreut ! 
Casimir , c'en est fait ! j'ai part au parricide i 
J'ai du sort de Gustave instruit Adélaïde» 
Je n'ai pu surmonter la pitié quMnspiroit 
Une espérance vaine où son coeur s'égaroit. 
Mes pleurs Tont détrompée, et j'en porte la peine 
Son malheur contre moi va redoubler sa haine. 
Annoncer ce malheur , l'avoir moi-même oié , 
C'est m'êtrc mis au rang de ceux qui l'ont causé. 
Ma douleur à ses yeux peut-elle être sincère ? 
Bile craint mon amour : elle croit que j'espcrc; 
Qu'un triomphe secret renferme dans mon scia • 
Les lâches scntimens d'un rival inhumain. 
le ne la blâmcpas \ d'ennemis entourée , 
Sur quelle foi veut-on qu'elle soit rassurée ? 
Il n'est pour elle ici qu'injure ou faux respect} 
Bien qui ne lui doive être odieux , ou suspect. 
Je ne m'en prends qu'aux soins du tyran qui l'accablÉi» 
Plus il veut mon ];).onheur , plus il me rend coupable l 



%% GUSTAV E-WAS A; 

A sa honte » à la mienne , il veut être obéi ; 
Et s'il me serToit moins , je serais moins haï i 

Casimir. 
Courez donc l'arracher d'auprès de la Princesse » 
Que sans doute pour vous en ce moment il presse. 

Frédéri c. 
Et c'est 11 le sujet de mon emportement ! 
Je courois la rejoindre à son appartement » 
Epancher à ses pieds et m«n coeur et mes larmes » 
Jurer de ne jamais attenter à ses charmes t 
Et li-dessus , du moins » la laisser sans effroi. 
Christierne vcnoit de s'y rendre avant moi i 
Et quand je veux l'y suivre on m'en défend l'entrée : 
De douleur , de dépit , je me sens Tame outrée ! 
C'est trop mettre à l'épreuve un Prince au désespoir , 
Qui hors de l'équité méconnoft tout pouvoir , 
Qui peut briser un joug qu'il s'imposa lui-même. 
Je ne réponds de rien , blessé dans ce que j'aime ! 
Tant de méchancetés , d'injustices , do sang 
Ne rappellent que trop Fcédénc à son rang ! 

Casimir. 
Rcmontez-y , Seigneur , abattez qui vous brave ! 
Attaquez-le en un tems où le sang de Gustave» 
Où le sang indigné de tant d'autres proscrits 
Aux lieux d'où part la foudre a fait monter ses cris. 
Vos armes dans le cours d'une si juste guerre 
Auront l'appui du Ciel , et les vceuxdela terre.... 
Que dis-je ? le tyran n'est-il pas déposé } * 
I^ Peuple et le Sénat pour vous ont rout osé : 
La clameur vous couronne *, et la aotte informée 
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Tié]% du in8me zèle est sans doute animée. 
Éclatez: la victoire est sûre, et ifest pas loin; 
Mais n'en attendez plus Casimir pour témoin. 
Je le fus trop long- tems des maux de ma Patrie. 
Je vais de Chiistieme affronter la furie. 
Meure le scélérat dont le bras Ta servi , 
Et que le jour après , s'il veut , me soit ravi ! 
Trop content si je suis la dernière victime 
D'un pouvoir si funeste et si peu légitime ! 

FRftDé K 1 c. 

Adieu ! . . . . Le meurtrier s'avance vers ces lieux ; 
Et j'évite un aspect qui me blesse les yeux. 

( Il ion, ) 



SCENE III. 

GUSTAVE, C A S I M I R. 
Casimir, à part. 



D. 



"bviois-jb d'un défi favoriser le traître ?.•• 
( A Gustate , en mettant Vépie à la main, ) 
Monstre , souillé du sang de mon auguste maître , 
Evite , si tu peuic , le péril que tu cours ! 
Je ne t'inûte point , lÂche i défends tes jours, 

Gustave. 
Arr8te*! ouvre les yeux, Casimir; envisage 
L'ennemi qui t'aborde , et que ton zèle outrage ! 
Cet accaûl poot Guft«vc eit un accueil bien doux} 



S4 G U vSTAV E-WA S A, 

Casimir, sejettant à ses genoux. 
Que vojs-jc? quel prodige.'... Ah i Seigneur , est-ce 

vous ? 
Vous de qui la Suéde a pleuré la disgrâce ? 

Gustave, le relevant» 
Parlons bas. Lcve-toi, Casimir, et m'embrasse. 
Je saurai dignement récompenser ta foi. 

Casimir. 
Moi-même, dans vos bras, à peine je m'encroî ! •.»; 
JWa surprise est dgalc h ma frayeur extrême. 
Vous , vivant ! vous , ici ! vous , dans le Palais même 
D'un barbare qui va par-tout , l'or à la main , 
Mendier contre vous le fer d'un assassin ! 

G V s T A V X. 

Je connoîs Christierne, et sais où je m'expose; 
Sois tranquille ; j'cspcrc encor plus que je n'ose. 
En vain la barbarie habite ce séjour , 
Cher ami , si pour moi j'y retrouve l'amour. 
Plus avant que jamais rentre en ma confidence . •• « 
Mais se peut-on parler ici sans imprudence^ 

Casimir. 
Cet endroit dti Pakis est le plus assuré. 
De tous ses Courtisans Christierne entouré 
Neievientpas si-tôt d'avec Adélaïde. 

Gustave. 
Avant tout autre soin , rassure un feu timide 
Qui de dix ans d'absence a lieu d'6rre alarmé. 
Le 6dele Gustave est-il encore aimé ? 

Casimir. 
Ose-t-ii soupçonner U foi de U Princesse ? 

GUSTAVl. 
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Gustave* 

Sur Je bruit de ma mort , libre de sa promesse. 
N'eût- elle pas laissé disposer de sa main ? 

Casimir. 
Tel qui «»cn flatte ici s'en flatte bien en vain î 

Gustave. 
Tu crois que sa constance eût honoré ma cendre f 

Casimir. 
Dans la tombe avec vous elle est prête à descendre. 

Gustave, 
Je ne connois donc plus ni crainte , ni dsfljgcr , 
Ami î Siockolm est libre , ek je vais vous venger ! 

Casimir. 
Eh ! quelle trame heureuse a donc été tissue } 
J'ignore l'entreprise au moment de l'issue. 
De vos secrets , Seigneur , j'étois moi seul exclus » 
Et de votre amitié vous ne m'honoriez plus } 

Gustave. 
En entrant , tu l'^ vu , sur un bruit qui t'offense, 
J'évitois , je l'avoue , et craignois ta présence. 
Christierne, dit-on, est devenu ton Roi , 
T'appelle à ses conseils et ne s'ouvre qu'à toi ? 

Casimir. 
A tbus beaux sentimens une ame inaccessible. 
D'aucune confiance est-elle susceptible^ 
Non , Seigneur , non -, I^ traître , au crime abandonné > 
Se croit de ses pareils toujours environné; 
fit s'il mê distingua , ce ne fut qu'un caprice 
Qui fut une faveur, pour moi , moins qu'un supplie^ 
J'en souccuois i'affioni i mais le motif est beau. 

C 



if GU STAVE-WA s a; 

L'instant où, de leur fils réclamant le secours. 

Périrent , sous le fer, les auteurs de mes jours! 

Et juge de ma tendre et vive impatience 

Quand, le coeur embrasé d*amour et de vengeance» 

Je lance mes regards vers Thorrible prison 

Où vous laissez gémir le beau sang de Sténon ! 

J'assemble mes amis ; mon aspect les anime. 

J*a! peine à réprimer une ardeur magnanime. 

lis doivent cette nuit attaquer le Valais , 

Tandis qu'à fondre ici des bataillons tout prêts , 

Du creux de nos rochers sortant sous ma conduite. 

Amèneront l'alarme et le meurtre à ma suite. 

Du carnage mon nom sera l'aflFreux signal. 

Mais je veux m' assurer , avant l'instant fatal , 

D'un salut dont le soin m'agiteroit sans cesse ; 

Je veux de ce Palais enlever ma Princesse. 

Dans ce dessein , qu'en vain tu n'approuverois pas » 

Après avoir semé le bruit de mon trépas , 

J'ose me présenter au tyran que je brave 

A titre de vainqueur du malheureux Gustave. 

J'hésicois > je l'avoue , k m'y déterminer : 

L'ombre de l'imposture a de quoi m'étonner ; 

Mais songeons qu'il y va des jours d'Adélaïde • 

Et croyons tout permis pour punir un perfide. 

Casimir. 
Eh ! ne craignez-vous pas , Seigneur , en vous montrant , 
Du tyran soupçonneux le regard pénétrant ? 

G U s T A V E. 

Kon i lorsque le barbare usa de violence , 
Son ordre m'épargna l'hortcuc de sa présence * 
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Et rendu , par le tems , inéconnoîssable aux miens , 
Je puis me présenter, sans risque, aux yeux des siens. 
Mais quand pour m*incroduîre auprès de la Princesse 
Il ne me faut pas moins de courage et d'adresse. 
Que personne ( du moins tel est le bruit public ) 
Ne la voit > ne lui parle , excepté Frédéric , 
Ami, j'y réfléchis : dis-moi, comment t'en croire l^ 
Sur quoi l'assures^tu fidelle à ma mémoire i 

C AS IM IX. 

Sur ce que Frédéric lui-même a laissé voir « 

Sur sa pitié pour elle , et sur son désespoir. 

N'en cherchez pas. Seigneur, de preuve plus solide» 

Son désespoir nous peint celui d'Adélaïde. 

Quoiqu'amant maltraité , son coeur compatissant 

N*a de maux et d'ennuis que ceux qu'elle ressent.; 

Et ne m'alléguez pas que peut-être il m'abuse. 

Il s'emporte, il menace, il vous plaint, il s'accus«. 

Du tyran qui le sert il déteste l'appui : 

Ses prétentions même ont cessé d'aujourd'hui ; 

D'aujourd'hui comme un crime il regarde sa flamme, 

GU STA VI. 

Voilà pour un rival bien de la grandeur d'âme ! 

Casimir. 
Et c'est ce que je vois de plus flatteur pour vous. 
Plus le rival est grand, plus le triomphe est doux l 

G U s T A V X. 

J^aimerois mieux une ame et moins noble et moiat 
tendre. 

C iii 
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Moins Frédéric prétend , plus il eût pu prétendre. 

Que n'eût pu sa vertu sur un cœur vertueux } 

Je serois bien injuste et bien présomptueux « 

Si le Ciel aujourd'hui vouloit que fe périsse , 

D'exiger ou d'attendre un si grand sacrifice ! 

La mort rompt tous les nceuds qui peuvent noas lier. 

On l'estime ; on l'eût plaint : il m'eût fait oublier ! 

réja ^ peut-être...» Mais mes yeux vont m'en instruire» 

Un plus long entretien , ami , nous pourroit nuire. 

Sors ; je cours te rejoindre au sortir de ces lieux 9 

Apprendre à nos amis à te connoîcre mieux , 

Te redonner entre eux le rang que tu mérites , 

Concerter notre marche , en mesurer les suites » 

Bc t'indîquer en cas de revers imprévus 

Les moyens d'y pourvoir et de n'en craindre plus* 

( Casimir sartt } 



SCENE IV. 

GUSTAVE, ttut. 



M. 



Lss yeux vont lire au fond du coeur d'Adélaïde.,» 
Je tremble.... Voilà donc ce Gustave intrépide. 
Qui vient changer la face et les destins du Nord f 
Ce guerrier redouté , qui , méprisant la mort , 
Jusques dans son Palais , vient braver Cbristierne? 
Un mouvement jaloux l'abat et le cOnsterofi ■ 
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De quoi jaloax, encor? J'en rougis; mais, hélas! 
Tendre , et toujours absent , quels soupçons n'a-t-oa 

pas ?.... 
Quelqu'un paroSt.... Gardons que ce trouble n*éclate-l 

' " ' 7 

SCENE V. 

CURISTIERNfi, RODOLPHE, GUSTAVI. 

Christiirhb, à Rodolphe» 

\JvjiL air tranquille et fier j Je vois ce qui la âattrî 
Elle croît qu'on la trompe i et loin de renoncer...» 

( Jdontraat Gustave, ) 
Jst-ce là le soldat qu'on vient de m'annoncer ? 
Celui qui de Gustave» apporte ici la tête i 

G U s T A V 1. 

Oui» Seigneur. Triomphez; et que le CielapprStc 
A tous vos ennemis un semblable destin.' 

Christiirne. 
Pourc^uoi se présenter sans ce gage à la main l 

Gustave. 
Je ne paroîtrois pas avec tant d'assurance 
Si ce gage fatal n'étort en ma puissance. 
C'est un spectacle affreux dont vous pouvez jouir i 
Kk c'est à vous > Seigneur , à vous faire ob4ir« 

Ch&xstiikns. 

Ton nom } 



^i GUSTAVE-WAS a; 

G U s T A V 1. 

^ En avoir un que tout le monde ignore ,; 

C'est, selon moi. Seigneur , n*en point avoir encore; 
Mais je me sens une amc au-dessus du commun , 
Qui bientôt m'en promet et saura m'en faite un» 

Christibrne. 
Tous les déguiscmens de çc Chef téméraire 
A tes yeux vigilans n'ont donc pu le soustraire ? 

Gustave, 
Quelque forme qu'il prît , Seigneur , pour échapper , 
Je le connoissoifi trop pour m'y laisser tromper ! 

Christierns. • 
Où Tas-tu rencontré ? dans quelle circonstance 
Le Ciel a-t-il livré le traître à ma. vengeance F 

G u s T A ▼ E. 
Quand vous aviez, pour vous, tout à craindre de la). 

CHR I STIBRNl. 

En quels lieux ? dans quel tems ? 

Gustave. 

A Stockolm , aujourd'hui, 
Christierns. 
Sous nos yeux ? 

Gustave. 

Ici même , et dans l'instant , peut-être» 
Qu'au péril de vos jours il alloit reparoître. 

Christierns. 
Tu m'étonncs .'.,. Poursuis... Comment triomphes-tu ^ 
L'as-tu pris sans défense > ou l'as^tu combattu ? 

Gustave. 
Je n'ai point à rougir d'un honteux avantage. 
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Vous pourrez dans la suite éprouver mon courage i 
Et vous vertex alors , quand |e cueille un laurier , 
Que je le sais cueillir en généreux guerrier. 

Christzsrhs, à Rodolphe, 
( A Gustave, ) 
Taime sa noble audace !.... Indique ton salaire* . 
Si j'ai promis trop peu , dis ce qui peut te plaire» 

GV s TAV 1, 

Mon bras dans ce motif ne s'éeoit point armé : 
Un intérêt si bas Tauroit mal animé. 
J'eus pour objet unique , en exposant ma vie » 
Le gloire de servir mon maître et ma Patrie} 
Et , puisque l'honneur seul excita rna valeur , 
Veuillez , pour tout salaire , acquitter cet honncut.. 
' Christierni. 

Tu n'auras pas conçu d'espérance frivole» 
Prononce ; que veux-tu ? 

G U s T A V I. 

Dégager ma parole. 

Christiirni. 
Explique-toi. 

GUSTAVE, tirant ua billet de sa poche , *l le pri» 
setLtMU à Chriii'urae, 
Gustave, aux portes de la mort» 
K tracé cet écrit, par un dernier effort ; 
Et j'ai cru lui pouroir hasarder la promesse 
I>e le rendre auj ourd'hui , moi-même , à la l'cincesse* 



^4 GUSTAVE- WASA; 

CHRISTtSRKÏ, 

Voyons ce qu'il contient i tu seras satisfait. 

( Prenant le hilteié > 
Je connois sa main î donne.... Oui , c'est eftc, en effet» 
( Il Ut. ) 
c< Adieu, Princesse infortunée! 
» La Tictoirc n*est pas du plus juste parti s 
» Je vous scrvois 5 je meurs. Telle est ma destinéoi 
» Et mon astre cruel ne s'est point démenti. 
»r>»une ftUcité vainement attendue, 
» Si vous m'aimiez encore , oubliez les douceurs. 
» Votre repos m'occupe au montent où je meurs s 
» Kégnez ; je vous remets la foi qui m'étoit duc, 
» Laissez-en désormais disposer les vainqueurs. » 

{ A Gustave , en lui Tendant le billet. ) 
Sors. Avant que le jour de ces lieu^ disparoisMi 
Rodolphe te fera parler à la Princesse. 

G V s T A V Z. 

Il me reste une grâce à demandeç. 
CHRISTISE.NS. 

Hé quoi? 

G V ST AV B. 

que » P« méi;i*gement et pour elle et pour mol , 
On ne m'annonce point comme auteur de sa perte; 
JMais comme un simple ami dont la main s'est offeite«n 

Christi£RKB, l'interrompant. 
Je t'entends. C'eût été le premier de mes soins. 
( Gwtam soKt. ) 
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«"■'■•' ' ' '■■ " ■" 

S C E N E V I. 

CHRISTtERNE, RODOLPHE. 

Christiernb. 

JiJIÉ bien, lui faudia-t-il encor d*autrè$ témoins I 
ïlle en croira Ôustave : elle verra sa lettre , 
Et son dernier avis peut enfin la soumettre. 
Maïs que son coeur se rende ou non , j'àurAi sa main. 

RODOLPHk. 

Sans doute , un peu de tcnis.... 

Christiirnb, l'interrompant. 

Non, Koclolphe; demain» 
C'est tout le tems que^eut souffrir la violence 
D'un amour qu'ont lassé la gêne et le silence. 
Soumise ou non, demain elle m'a pour époux. 

Rodolphe. 
Sans vous embarrasser des fureurs d'un jaloux , 
D'un rival qu'appuîront des suject infidèles ? 

Christierki. 
Vains discours ! je ne crains ni lui , ni les rebellés* 
Frédéric y renonce. Osant le déclarer, 
Lui-mâme, il s'est privé du droit d'en murmurer | 
£t quant à mes sujets , tout le mal ne procède 
Que du feu de la {guerre allumée en Suéde ; 
Ici, par mon hymen quand j'aurai tout calmé , 
Là > bientôt , par la peur , tout sera désarmé* 
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Je te dispense enfin de ces marques de zèle. 
J'adore Adélaïde , et je ne vois plus qu'elle. 
Toi-même , qui l'as vue , à d'amoureux transports 
Peux-tu , sans injustice , opposer tes efforts ? 
Quel est donc mon pouvoir i M.iître de tant de char- 
mes , 
S'agira-til toujours de contraintes, d*alarmes, 
D'obstacles , de délais , de mesure à garder i 
Il s'agit de mourir ou de la posséder I 
II n'est point de périls que l'amour ne dédaïgne. 
Différer est le seul aujourd'hui que je craigne. 
Il me reste un rival qui s'est fait estimer ; 
Si je perds un instant , il peut se faire aimer. 

Rodolphe. 
Reposei-vous , Seigneur , sur ceux qui vous secondent. 
Elle le verra peu : mes soins vous en répondent. 
Je veillerai sur eux. Vous, siious m'en croyex* 
Ke précipitcx rien. Daigner pUirei essaye* 
D'écarter ce qui peut occuper sa pensée. 
De quoi n'est pas capable une amante insensée ? 
Voulez-vous.M. 

Christzirns, Viaierrompant, 

Oui , Rodolphe , oui, telle est mon ardeur l 
Dût-elle entre mes bras signaler sa fureur , 
Fût-ce à la perâdie allier ia tendresse • 
Et pUcer dans mon lit la haine vengeresse.... 
Mais de quoi s'alarmer au sein de la vertu i 
J'aurai sa foi » je l'aime , et je règne. Crois-tu 
Que du lien formé la sainteté soit vaine ? 
Les autels toni alou les boraes de ia haine ? 

Les 
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Iks ftomi de Roi , d^époux , ne dé«annent-il pas? 
L'hymen a des devoin , le tip&oc a des appas. 
L'un ou l'autre , peuc-ëtre, adoucira son ame. 
Tantôt tu permettois plus d'espoir à ma flamme ? 
D'un amant couronné tu relcvois les droits ; 
Sft l'amour, 1 Ventendre, obéîssoit aux Kois f 

koDOL^HB. 

Aussi je nt crois pas la Princesse irtflexibie. 
<{uelqac soin , quelque égard peut la rendre sensible» 
fi même à Frédéric elle résisre encor, 
KeVen accusez point. 

CKI.ISTIia.NI. 

Hé qui donc f 

Rodolphe. 

Léoiior. 
Cette Femme , Seigneur , vous est^elle connue I 

Christibrni. 
C'est, i'il fti*en souvient bien, la suivante éfiteàott 
Qui , le jour qu'en ces lieux je porcois le trépas» 
S«ùtenoît la Princesse , expirante en ses bras. 

RODOLPHB. 

C'est Totre véritable et mortelle ennemie. 
Seigneur, Adélaïde est par elle affermie 
Dans les ressentimens qu'elle fait éclater. 
J'ai surpris des discours à n'en pouvoir doutef. 
Je dis plus * je la crois toute autre qu'on ne pense. 
Ce qu'elle est se démêle à travers l'apparence ; 
Et tout son air dénonce , k l'orgueil qu'on y lit. 
Quelqu'un bien au-deicus du rang qui l'avilit» 

D 



jt GUSTAV E-WAS A, 

tn tout ceci , daignez soufFrir que je vont %}x\àu 
Séparons Léonor d'avec Adélaïde. 

C H R Z s T I 1 I. N B. 

Ayant ft la fléchir , ce sera rircicer« 
M'importe, ton avis n'est pas à rejetter. 
Use , en homme éliairé , de ton xele ordinaire. 
Observe-les de pris » et , s'il est nécessaire , 
Pour peu que tes soupçons pénètrent plus avant , 
Tu peux les séparer. Va... Mais auparavant , 
A quelque grand péril qu'un prompt hymen expose » 
Vole au Temple ; que tout pour demain s'y dispose. 
Préviens-en de ina part la fille de Sténon. 
De l'époux seulement laisse ignorer le nom. 
C'est au pied de l'autel oà je dois la conduire 
Qu'en Monarque absolu je prétends l'en instruire. 

RODOtPHI. 

VoM pouvez tout , Seigneur. Si pourtant.... 

CHRISTZII.NB, Vinurrompaat, 

Pluid'avH» 
m de retardemens. Je le veuzi obéis. 



fin du second Aete» 
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SCENE FREMI ERE. 

ADiLAIDI, SOPHIE. 
Adélaïde. 

£11 £ bien , chère Sophie , après tant de misère, 
Libr« , enfin , tu t*es vue entre tes bras d'un pcre l 
Je partage avec toi.... Mais je vois , à tes pleurs, 
Que tu viens d'éprouver le plus grand des naaiheur»( 

Sophie* 
Que ma prison n*a-t-eile été ma sépulture ? 
l'eusse ignoré des maux dont frémit la nature ! 

▲ D i L A ï p B. 
Ainsi dant notre sang renncini s'est baigné, 
it le fet destructeur a'aura rien épargnée 

Sophie. 
Il a Ijdssé par*toiit le deuil et le ravage: 
Kous ne nous en faisions qu'une imparfaite WOM^ 
Cette ville n'est plus qu'un débris effrayant 
Où rçetl épouvanté la cherche en la voyant. 
Stockoltn a disparu s sa splendeur est éteinte* 
Un désert est resté \ vaste et lugubre enceinte ,. 
Ou tout c( que la gucnc épargna de Héioc 

Bi> 
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A pétl , dès long-temt , par la main des bourreaux 1 
Mon père fut du nombre , et je viens de i*appr«ndc»S 
Mais en vaîA je demande oà repoce sa cendre» 
It c'est m'apprendre asseï que de son triste sort 
L*horreur s'est étendue au-delà de sa mort ! 

Ad Alaïdi. 
Ton pcre fut fidèle et cher à sa Patrie. 
Pour oublier sa mort , souviens-toi de sa TÎe, 
Kt te sers des conseils dont tu savois si bien 
Combattre ma douleur quand je pleurois le mien! 
Hélas ! quels sont tes maux pris de ceux que j'endure i 
Vois gémit , k la fois , l'amoiu et la naturel 
Car , enfin , sois sincère , en crois-tu Léonoi l 
Qu'en penses-tu } son fils respite-t-il encor } 

S O P H I I. 

Kon , Madame > sa mort n'est que-trop avérée î 

Adélaïde. 
Cruelle l et quel témoin t'en a donc assurée I 

S o p H I I, 

Le meurtrier poursuit ion salaire à la Cour, 

A D A L A ï B 1. 

Le m8me coup deux fois m'assassine en un jour 1 

S o p H I I. 
Ce qui doit rendre encor nos regrets plus sensiblet» 
C'estl'espoir dont flattoient ses armes invincibles. 
Le Ciel depuis six m<Ms favorisoit set coups. 
De triomphe en triomphe , il s'avançoit vers nous. 
Kos malheurs l'attendoient au bftui de la carrière l 
C'est là qu'il est frappé d'une main meurtrière » 
£t qu'à ce iiitasmt « Iqpg-tems viçtorieuic , 



, T R A G É I> I E. 4». 

On ftfncke la palme et la vîe à nos yeox 1 
Sa déplorable mère est enfin conyaincue; 
£k du coup trop certain sa grande ame abattue « . • • 

A'd th AÏtii , Vinttrmnpant, 
Kous noas importunons dans notre accablement. 
J'ai besoin, comme toi, d'être seule un moment. 
( Sophi* ttrt» ) 

SCENE IL 

ADÉLAÏDE , rnifr. 

HiTmst doufevr profonde , i ce récit ftincite » 
Pe mes jours malheureux n'a pas tranché le resttl 
Ains>donc la vertu cède au crime impuni 1 
Toute erreur est cessée , et tout espoir fini. • • • » 
Ai-je bient^ du Ciel épuisé la colère } 
O mort! d seul asyte 1 •. *» 



Dia 
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'4» GUSTAVE. WASA; 
SCENE III. 

LtOKOR, ADÉLAII^I. 
L i o N o »• 

Ah 1 ma fille! 

▲ lD Al AÏDB. 

Ah! mamece! 
L i o N e !.. 

Moi sani fils , comme vous maintenant sans ^pouz » 
notre unique ressource est à dec noms si doux i 

A D A L A ï D 1. 

De notre liberté voilà donc les prémices ï 

LiOM OR. 

ftt l'équité des Cieux que j*ai crus plus propicea S 

A » A L A ï P s. 
pressentîmens trompeurs i 

Lt OMO». 

Tous nos voeux sont trahît ! 
AoÉL AÏDB, a part, 
O moa dernier espoir ! 6 Gustave ! 

LioNOR, â part. 

Omoofilt! 
AbAlaïdi. 
Heureuses qu^en ce }our d'amertume et d'alarmes » 
11 nous soit libre encos de confondro nof larmes S 



TRAGÉDIE. m 



L i O N O !• 

tîtt'il vive en votre cceur ! ne l'oubliez jamais ! 
7e vivrai du plaisir d'adoucir vos regrets ! 

Adélaïde. 
S'il vivra dans mon coeur? Oubliex-vous • vous-mBme» 
Combien , depuis quel tems , à quels titres je l'aime I 
Oubliez- vous , Madame, en ce triste moment» 
Que je le pleure à titre et d'époux et d'amant i 
•L'un à l'autre promis presque dés ma naissance» 
le désir de lui plaire occupa mon enfance * 
It quand ce Prince aimable abandonna ces lieux » 
Vr souvenir si cher attendrit nos adieux. 
Bien que mon second lustre alors finft à peine » 
L'éloignement n'a fait que resserrer ma diatne. 
Ma aamme , en attendant des noeuds plus solemnels, 
Croissoit , de jour en jour , sous vos yeux maternels. 
A ma vive amitié je mesurois la sienne. 
Mon père fut le sien , sa mère étant la mienne. 
Vous cultivieien moi dessentimens si doux ! 
Ils faisoient notre joie. Ah! Madame, est-ce à vous, 
Quand la mort nous l'enlevé , esc-ce à vous d'oeec csoiia 
Qu'un autre le pourroit bannir de ma mémoire i 
Qui serait-ce ? Jamaîa Frédéric à met yeux. 
Tout soumis qu'il parott » ne fut plus odiei^z ! 

LAoMOX. 
Bncore est-ce un bonheur qu^ , dans notre infortune i 
Il sache commander à sa flamme importune» 
Et que l'usurpateur , jusqu'ici son appui , 
Semble craindre à présent de vous unir à lui. 
dà que X ▼OUI voyiint Ubte et moins tyiannisée > 



^ GUSTAVÊ-WA sa; 

Étrangement tantôt je m'ëtois abusée ! 

A de justes remords j'imputois sa douceur { 

Mais c'est qu'il ne Toic plus d'obstacle à sa grandeur» 

Ne craignant plus mon fils, il n'a plus rien à craindre» 

Plus rien qui maintcnanc le force à vous contnùiidxt. 

Il ne s'étoit plié qu'A du raisons d'itat, 

Qu'P a su mieux trancher par un anassinai. 

ADâLAÏDi, voyant t^roAâr Rodolpht» 
Madame • attendons-nous k quelque ordit sinistre. ••» 
Ix tyran se fait craindre à l'aspect du Ministre. 

SCENE IV. 

RODOLPHE, ADALAIDI, LÉONOR. 

ROBOLPHB,ii jicUlaïde, dont il a entendu les deraUrt 
mots» 



N« 



I o K , Madanae ( le Rm veut faire éUoimtàÊ 
A la sévérité succéder tes bienfaits. 
En ce jour , ou tout prend une paisible hct » 
Il veut que le pu$é se répare et s'efface ; 
Qu'avec' la liberté vous repreniea vos droits > 
£t que votre bonheur couronne ses exploits. 
la Garde qui vous suit déjà n'est plus la sienne » 
Ce Palais reconnoit en vous sa Souveraine. 
Commande»-y, Madame i et remplisses un rang- 
Oà la vertu vous place , encoc plus qu« le sang* 

A D t L A ï o a. 
Si toamaStr^cti touclté des. pleurs q^u'il fait lépaiidE»^ 



I 
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S! d'an tel bienfaiteur mon bonheur peut dépendre > 

Si tout dans ce Palais se doit assujettir , 

Si j'y commande enfin , qu*on m'en laisse sortir. 

Trop d'horreur est mSIée à l'air qui s'y respire. 

Il en d'affreux climats qui bornent cet Empire. 

la nature y languit loin de l'astre du jour. 

Mon repos, mon bohheur est là : c'est le séjour ,1 

L'asyle et le Palais qu'on demande à ton maître , 

Et non des lieux souillés du sang qui m'a fait naître* 

Qu'il daigne en ces déserts me faire abandonner i 

JLoin de lui je consens à lui tout pardonner. 

KOD OLPHB. 

Madame, il faut s'armer d'un plus noble courage» 
Que parlez-Tous d'aller dans un climat sauvage 
D'un Peuple qui tous aime ensevelir l'espoir } 
Faites céder pour lui la tristesse au devoir. 
Faites céder pour vous la foiblesse à la gloire. 
On dépose à vos pieds les fruits de la victoire. 
Votre père n'eût eu qu'un sceptre à vous laisser. 
Dans un rang trop comtaïun c'étoit vous abaisser. 
La fortune se sert de votre malheur m8me , 
Four vous ceindre le iront d'un triple diadSme ) 
Mais c'est en exigeant le don de votre main » 
Madame » et les autels sont parés pour demain. 

L É o V o R. 
I>e no| persécuteurs le Ministre barbare 
Leur a-t-il inspiré Tordre qu'il nous déclare i 
Ou peut-il ignorer , s'il ne fsit qu'obéir , 
Qu'obéir aux tyrans souvent c'est les trahir } 
fixioD» à coeui ouvect, et laissez l'insolence 



j^ gustave-wasa; 

Qui , sous un beau semblant «masque la violence* 

L'usurpateur a mis le comble à ses forfaiu : 

De leur fruit dangereux il veut jouir en paix. 

It r hymen qu'il oppose à la haine publique > 

De ses pareils toujours fonda la politique. 

Mais quel tems choisit-il pour en former les noeuds 9 

Qu'il soit prudent, du moins , s*il n*esk pas généceuz* 

Qu'insultant lâchement aux pleurs de la Princesse 9 

Toute pudeur en lui , toute humanité cesses 

Bravera-t-tl un Peuple cncor mal asservi ( 

Idolâtre d'un sang dont on s'est assouvi ? 

Qui pour premier trophée» à cette horrible fête» 

De Gustave égorgé verra porter la tête i 

Que ces restes sanglans , nos cris » notre fureur 9 

Soient au Néron du nord des sources de terreux l 

K o B e L P H 1. 
Réprimez, Léonor, une audace inutile; 
Du vainqueur , à jamais • U pouvoir est tranquille» 
Et du vaincu la tSte exposée en ces lieux 
K'y doit épouvanter que les séditieux. 

L É o M o R , À pan. 
Ciel vengeur ! se peut-il que ta justice endure 
D'un semblable vaincu le malheur et l'injure ?. . •; 

( A Rodolphe. ) 
De ceux qu'on assassine est-ce donc là le nom ? 
Téméraire ! en nommant le gendre de Sténon » 
Respecte d'un Héros l'auguste caractère ; 
Sur-tout , en adressant la parole à sa mère ! 

RODOLVHI, 

Vous , sa mtre { 
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Adélaïde, à L/onor. 
II manquoit cette horreur à mon ton! 
¥oas irex prononcé rarr8t de votre mort ! 

RODOLPRI. 

)fon^ Madame; le Koi ne cherchant qu*à tous plaltc, 
Je réponds de ses jours , dès qu'elle tous est chcre. 
XUe vivra» Souffrez seulement qu'on ait soin 
D'écarter de l'autel un semblable témoin ; 
It qae » pour comenir la douleur qui l'égaré , 
D'avec vous » aujourd'hui , mon devoir la sépara. 

A D A 1 A ï o I. 
Kous séparer? cmel! et qui t'en a chargé! 

Rodolphe. 
Pour mon maître , pour vous , je m*j crois obligé .... 
( -^pf'^t, ) 
Gardes 1 



SCENE V. 

GARDES, ADELAÏDE, LÉON OR , RODOLPHE. 
ÀDÉLAÏos, à Rodolphe» 

\J u'o$B$-TU faire ? Est-ce li ma puissance i 

RODOLPHI. 

Vous servir ce n'est pas manquer d'obéissance. 

L É o N o R , à Adélaïde. 
Adieu, Madame, adieu. Ce triste éloignement 
D'un trépas désiré hâtera le moment. 
Le tyran m'oSxit^t une grâce inutile ! 



♦« custave-Wasaj 

A O É L A ï D I. 

Zntre mes bras encore il vous reste un asyle* 
Animés de l'excès des plus vives douleurs , 
Ces foibles bras sauront vous disputer aux leurs.... 

( Voyant que Léenor tt iispote à sortir avec Ut Garieu )• 
Eh i quoi , vous me laissez désolde et confuse \ 
A mes embranemens ma mère se refuse ? 

LÉON OR. 

Que me reprochez-vous ... Eh ! bien , je les reçois» 
Madame i honorez-m'en , pour la dernière fois. 
Mais prenez dans les miens un peu de ma constance» 
Ne vous oubliez pas jusqu'à U césistance! 
Qu'espérer des efforts d'une tendre amitié ? 
£st-ii ici pour nous ni respect , ni pitié i 
Et le sexe et le rang y sont sans privilèges. 
Le sort nous abandeane à des mains sacrilèges» 
Les désarmerez- vous par d'inutiles cris? 
A tant d'indignités opposons le mépris. 
Que le vAcre en ce jour plus que jamais éclate» 
Confondez hardiment l'espoir dont on se flatte. 
Redoutant vos sujets , ptSts à se révolter , 
Chrifticrne à vos jours n'oteroit attenter. 
A qui donc ose ici vous traiter en esplave , 
Expliquez-vous en Ketne, en veuve de Gustave. 
Bedemandez le sang d'un père , d'un époux : 
Fleurez- les, pleurez-moi: vengez-les, vengez-vous! 
3e ne me croirai point d'avec vous séparée. 

Si fidelle à l'amour que vous m'avez jurée 

Vous le serez \ c'est trop oSenser votre fol. 
Vous ne trahirez point Sténon , mon fils , ni mo!.,.. 

Adieuitft 



TRAGÉDIE. 4, 



{AIhd9lphe.) 
A^ii«* • • fais ton «levoir. 

RoDOLPHl, aux G^nUf. 

Gardes , qu'on la retienne. 
{L/ouôrestemmtn/*par Ut Gardes. ) 



SCENE VI. 

RODOLPHE, ADÉLAÏDE. 

ROBOkFHI. 



M. 



LADAUBt une antre Toiz » plus forte que U 
sienne , 
Du cdté le plus sûr saura guider vos pas. 
La mère sur le fils ne l'emportera pas ? 
On ne vent rien de vous ^u*il n*att voulu lui-même. 
Du moins , si vous gravez rautorité supcême » 
Un amant peut ne pas vous supplier eo vain. 
On a de lui pour vous un billes de sa main. 
Ses demien sentimens s'y ibm «ssex connoîtr^. 

( Voyant approcher Guttau.} 
Un des siens vous rapporte^, et je k vois parcîrre.... 

Je vous laisse. 

{Il sort, :i 



fê GUSTAVE. WAS A, 
SCENE VII. 

GUSTAVE, ADIÈLAIDE. 
Gv ST A V I, À part, 

J ' A X TU tout ce que j'avois craint ! 
Mon bonheur n'est pas tel que l'on me Tavoit peint. 
Au Temple , où tout est pr8t , ma mémoire es^ prow 
crice ! 
AdAlaïdi, tans tourner Us yeux vers Gustoft, . 

Approcher. Je conçois quel trouble vous agite. 
Mon aspect vous rappelle un Prince qui n*est mort 
Que pour avoir trop pris d'intérëi à mon sort. 
Sans moi vous n'auriez pas k regretter sa vie. 

Gustave. 
Son malheur, }usques-là, n'est digne que d'envie. 
Madame i à vos sujets rien ne paroît plus doux 
Que l'honneur de combattre et de mourir pour vous. 
Gustave , je l'avoue , avtnt plus à prétendre» 
U croyoit.... 

Adélaïdi, l'interrompant. 
Vous avez un billet à me rendre ? 

G V s T A V B , lui donnant U lillet. 
Oui, Madame. Au milieu des horreurs du trépas » 
Il a de vos sermens affranchi vos appas; 
Et le dernier efibrt de son amour extrSme 
Est allé jusqu'au soin de vous rendre à vous-m8me. 
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A D É I, A ï D *• 

11 eût dû s'épargner des efforts superflus:.:* 

( ElU owre le hilUt, ) 
C'est lui-même.... Écoutons un amant qui n*est plus. 
( Elu lit bas un* partie du iillet , et haut ce fui suit, | 
c< D'une félicité vainement attendue , 
» Si vous m'aimiez encore , oubliez les douceurs. 
» Votre repos m'occupe au moment où je meurs. 
v> Régnez. Je vous remets la foi qui m'étoit due ; 
» Laissez-en désormais disposer les vainqueurs, a 

( A part, apris avoir lu, \ 
Que plutôt , mille fois , périsse Adélaïde .*..«• 
Voilà donc mon arr8c , et sur quoi l'on décide l 
Injuste Frédéric 1 est-ce là ta vertu ? 
Ton rival expiroit ; de quoi te prévaux-tu } 
Cet aveu de mon sort ne te rend pas t'arbitre 2 
Il est pour toi plutôt un exemple qu'un titre..M 
Ah i sur ce titre en vain ton espoir est fondé 2 
Gustave emportera le coeur qu'il a cédé. 
Se ce Héros à toi daignerois-je descendre ? 
Ce qu'il a fait pour moi je le dois à sa cendre { 
Et , m'embarrassant peu d'une paix qui me fuit » 
Mon amour veut le suivre ou le sien l'a conduit.... 

( A Gustare , qui s*esi jett/ à ter pieds, ) 
Beprenons le récit que ma douleur exige.... 
Dites-mol... Mais que voîs-je } 

G V s TAV I. 

Adélaïde 2 

AdélaÏdi. 

Ou suis- je} 
£ij 



j^ G USTAVE-WA SA, 

G U s T A ▼ B. 

Dans les bras d*an amant qui vit encor pour vous ! 

Ad t LAï o s. 
Ah! je le reconnoisi j'embrasse mon époux! ' 

G U s T A ▼ 1. 

O nom dont la douceur me paye « avec usure , 
Des malheurs dont j*ai cru voir combler la mesure ! 

A D é L A ï D I. 

Et tu veux donc combler la mesure des miens i 
Cruel ! je n'actendois qu'une mort , et tu viens 
M'en faire souffrir mille en mourant à ma vue ! 

G u s T A V I. 
D'un billet captieux le sens vous a déçue > 
Madame. Si )*accorde au vainqueur votre foi » 
C'est qu'il n'c&t plus ici d'autres vainqueurs que moî. 
Vos bouireaux ci les miens vont payer de leurs tStes 
Les cruautés.... 

AoéLAÏDB, l'interrompant. 

Songez , et voyex ou vous Secs ! 
Si quelqu'un.... 

GusTAVi, Vùiterrompant à son tour» 

Je ne suis écouté que de vous. 
Casimir nous seconde , et veille ici pour nous. 

A s £ L A ï D B. 

Et d'erreur en entrant ne m'avoir pas tirée ! 
Avoir de mes regrets prolongé la durée; 
Et sur des fictions laissé couler mes pleurs ! 

G V « T A V B. 

Ces pleurs m*étoicnt gaians du plus grand des boa- 
heurs i 
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Ils rtmettoient la paix dans une ame saisie 
Des terreurs di'une aveugle et tendre jalousie: 
Terreurs que j'avoûrai comme un crime à présent l 
Mais dont mon coeur alors ne pouveit 8tre exempt.' 
Le bruit de mon trépas , près de neuf ans d'absence p 
les feux de Frédéric, sts vertus, sa puissance. 
Et dans le Temple enfin son bonheur annoncé*.** 

A D É L A ï D X , l'interrompant. 
Ah ! qu'un moment plutôt mon amour offensé 
A cette jalousie , injuste et criminelle , 
Opposoit un témoin bien cher et bien fidèle l 

G V s T A ▼ 1. 

It qu'attester encore après ce que j'ai vu T 
Au fond de votre caur l'heureux Gustave a lu ! 
Ne songeons qu'à Texploit quî va me faire absoudre* 
Cette nuit vous régnez : je vous venge i et la foudre 
Tombe sur Christierne avant qu'elle ait grondé. 
Sans le soin de vos jours le coup eût moins tardé | 
Mais vous étiez , Madame , à la merci d'un traître > 
Qui , dans son désespoir , vous saisissant peut-8tre ,. 
Le poignard , A nos yeux , levé sur votre sein , 
Nous auroit arraché les armes de la main. 
Kous-m8mes des fureurs désarmons la plus noire | 
Qu'il ne dispose pas du prix de ta victoire. 
Du peu de liberté qu'aujourd'hui l'on vous rend 
L'usage est d'importance et l'avantage est grand» 
Il en faut profiter. Si-tôt que la nuit sombre , 
Sur ces lieux menacés épaissira son ombre , 
H&tez-vous de vous rendre au portique ici ptèt % 
Où l'élément glacé joint la lade tu Palais. 
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La valeur attend là votre auguste présence. 
A l'instant mon triomphe et le vôtre commence; 
it j'immole , à vos yeux , celui qui fit ) aux siens % 
Immoler les auteurs de vos jours et des miens.... 

( La voyant toute ea pleurs. ) 
Vous pleura l Doutez-vous du succès de mes armes > 

A D A L A ï D E. 

Kon ; je vous connois trop pour vous donner de^ 

larmes. 
Que n'a pas déjà fait: s que ne peut votre bras s 
Et vos feux rassurés ne Tafibibliront pas i 
Mais qu'à cet ennemi dont vous craignez la rage 
Ma fuite laisse encore un précieux otage ! 

G V s TA V X. 

De le faire avertir il faut prendre le soin. 
Madame i quel est-il ? 

A D i L A ï D B. 

Ce fidèle témoin 
Très de qui s'instruiroit votre flamme jalouse, 
Une tête aussi çhere à vous qu'à votre épouse » 
Votre merct 

GUSTAYX. 

Ma mère ? Eh l quoi , ma mère vit ) 

AnâLAÏBE. 

Dans les fers d'où je sors, seule, elle me suivit y. 
Et çtès de moi resta tout ce tems inconnue » 
Mais enfin sa douleut ne s*est plus contenue 
I>ès que de votre mort le bruit s'est confirmé : 
De c^ qu'elle est , par elle , on vient d'Ctre informé» 
Et déjà dans la tour eUf rentte» peui-êuei 



TRAGÉDIE. |« 

I ^ 

SCENE VIII. 

CASIMIR,, G us T^V1,ADÉLAIDI« 

Casimxb, à Gunave^ 

J'AppiRÇois Frédéric, Seigoeuri il rz parottrc. 
Sortons. 

6V STAV K. 

■: Ah .' Casimir , qu'ai-je appris ?... Viens { suif-moit 

AoiLAÏDi, wulaat U tuivn, 

Gustave ?..*• 

G V s T A ▼ 1 , VartitoMt, 

Demeureï, et calmez cet effroi* 
Aa lieu marqué soogei seulement à vous rendre* 

AoiLAYDB* 

Ah ! TOUS allet tout perdre , osant trop entreprendre 2 
laifsez de Frédéric implorer le crédit. 

( Gustave , sans V/couter , sort ont Casimir, ) 



^€ GUSTAVE-WAS A, 
* J 

SCENE IX. 

ADÉLAÏDE, seule» 

JLLm*éehappe!... Imprudente! où suis>je?et qa*ai-je 

dit? 
Maîtque devoU-je faire?.... O fatale journée i 
Pat quels événemens seras-tu terminée? 

SCENE X. 

FRÉDÉRIC, ADÉLAIDI. 

A D :£ L A ï D B. 

2^BZGKiVR , si VOUS m'aimex..., 

FRiot'&zc, Viaterrompant. 

Ke me reproche! rien ; 
Madame s cet amour se justifîra bien 1 
De votre hymen en vain la pompe se prépare : 
Malheur à qui l'ordonne !.... Oui , puisque le barbare 
Insulte à ma prière , aussi-bien qu*i vos pleurs , 
Il est tems d'opposer fureurs contre fureurs l 
L'honneur, votre repos» voili ma loi suprSme, 
Je n'aurai pas pour rien triomphé de moi-m€me : 
l»'effbrt m*a trop c»ûté pour en perdre le fruit !.,.; 
Madame , soyez libre , et partons cette nuk. 
La flotte est toute à moi; je disposerai d'elle. 
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It fortune, 1« vents, les coeacs , tout nous appelle. 
Je n*ai que trop tardé. L'infortuné Danois 
Me reproche ses fers et t'oubli de mes droits. 
Vos malheurs et les siens sont devenus mes crimes* 
Pour un monstre abhorré ce sont trop de victimes 1 
Pouvant pArler en maître i et las de supplier» 
Cause de tant de maux , j'y dois remédier. 
X>*un si juste prpjet soyez Theureux mobile i 
OÙ je retrouve un trÔne acceptez un asyle. 
Madame ; et que du soin qui m'anime pour vous 
Renaisse enfin ma gloire et le bonheur de tous S 

A D É L A ï D I. 

Non ; je dois respecter l'asyle qu'on m'accorde » 
Bt ne pas y traîner une affreuse discorde 
Dont je serois * Seigneur , le flambeau détesté. 
Un autre espoir en vous aujourd'hui m'est rtité* 
Si vous ne la sauvez , Léonor est perdue. 
Qu'avant la fin du jour elle me soit rendue l 
Sa vie est en péril , et la mienne en dépend. 

FRisftRic. 
Tavois traité de fable un bruit qui se répand. 
De Gustave , en e£Fet , seroit-ellc la mère i 

A D É X. A ï D I. 

Vous concevez par-là combien elle m'est chère , 
Et tout le prix du tems qu'avec moi vous perdez ?...; 
Seigneur , avant la nuit , si vous me la rendez « 
Si de votre amitié j'obtiens cette assurance !.... 
Mais dois-je vous parler de ma reconnoissance î 
La glcûre seule émeut la magnanimité , 
Et son premier salaire est d'avoir éclaté ! 

{Zltts9n,\ 



5S G USTAVE-WA S A, 
S C E N E X L 

FRÉDÉRIC, sent, 

JLaissons U mon départ» courons la satisfiûre. 
Elle m'ofïre , sans doute , un moyen de loi plaire » 
Bt de lui plaire cncor par un soin généreux. 
Quel plaisir à ce prix de pouvoir eue heureux 1 



Fin du troisième Acte. 



TRAGÉDIE* 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

CHRISTIERNl, RODOLPHE. 

Chaistiikni. 

Je prétends faire ainsi remonter ma vengeance 
Aux sources du mépris qui bravoit ma puissance» 
Léonor, dont l'orgueil osa la balancer, 
Expira ce mépris , ou le fera cesser , 
De ses derniers discours rétractera l'audace » 
Ou sentira l'effet de ma juste menace ! 
Est-elle par ta bouche instruite de son sort i 

Rodolphe. 
Bile a , devant les yeux , l'appareil de sa mort ; 
Et j'attendois qu'il fît tout l'effet qu'il doit faire 
Four vous la ramener plus prête à vous complaire» 

Christixxnb. 
Hé, dis-moi, d'un bonheur qu'il n'accepta jamais 
De quel ail Frédéric a<t-il vu les apprêts i 

RODOLPHX. 

Je le fais observer , sans pénétrer encore 

S'il cède, ou s'il résiste au feu qui le dévore» 

Son départ à la nuit d'abord étoit marqué i 



Vo G USTAV E-WA SA. 

Mais , fresque sur le champ , Tordre s'est révoqué. 
Anime d'autres soins , et plein de confiance , 
Maintenant il vous cherche, avec impatience; 
Et , moi , d*un entretien, que vous ne cherchez past 
J'ai voulu , mais en vain , vous sauver rembarras. 
Sur mes pas , devant vous , il est prSt à se rendre. 

s Ckhistiernb: 

Tôt ou tard, il faut bien se résoudre à Tentendre... 
Et du Peuple quels sont cependant les discours i 

RODOLPHI. 

De la mort de Gustave H veut douter toujours. 
Sans perdre un seul instant, rendon»>Ia manifeste* 
Ou ce doute, aujourd'hui, peut vous Stre funeste. 

Christiernb. 
jMgnore quelle idée engageoit Casimir 
A m'éloigner de celle où tu viens m'affermir. 
Oui , pour éteindre un feu que l'erreur perpétue » 
Présentons aux mutins leur idole abattue. 
Dans la place publique, où fut lu son arrëc. 
Qu'à l'instant Je proscrit paroisse tel qu'il est. 
Vas le prendre des mains de son brave adversaire i 
Et , delà , devant moi fais paroîtrc sa mère.... 

( Voyant entrer Tréàiric, ) 
Voici le Prince.... Va, cher Rodolphe; et reviens 
Itxerrompre, au plutôt, de fâcheux entretiens. 
( Roihlpht nn, ) 



SCENE II. 



TRAGÉDIE. CI 



SCENE IL 

FRÉDÉRIC, CHRISTIfiRNE. 

FRioiRic 

V ovs avet désiré , Seigneur , que ma tendresse 
Se chargeie d'essuyer les pleurs de la Princesse ; 
Bt je vois qu'on la prive, en ce jour de douleur , 
Du seul soulagement qu'elle eût dans son malheur. 
I4'est-il pas tems , enfin , que le vainqueur conunence 
A triompher des coeurs, s*il peut, par la clémence? 
Des cris du malheureux ne vous lasset-vous pas* 
Se faut-il que le sang marque ici tous vos pas ? 
Custave a succombé; ( puisse, pour notre gloire. 
Un semblable triomphe échapper i l'Histoire .' ) 
Bnfin Gustave est mort , et tout vous est soumis. 
Un coup infructueux joindroit la mère au fils. 
lisi Princesse m*implore et nous la redemande. 
Pour l'intérêt commun , souffrez que je la rende , 
Seigneur i et qu'une fors , vous ayant désarmé , 
9e serve ce que j'aime , et puisse en être aimé ! 
Chrxstixrmi. 

Prince , on ose abuser de votre ministère. 
Le rival de Gustave en doit craindre la mère ; 
l.e passé , ce me semble , à tous deux nous l'apprend , 
Bt c'^ une imprudence en vous, qui me surprend ! 

F 



GUSTAVE-WASA 

FRiDAmc* 
Lft générosité jamais n'est imprudence. 

Chri stibuki. 
Elle n'ouvre que trop la porte à la licence | ' 

FuiD^iiic. 
Mais si l'on obéit, si l'on tous satisiiait? 

CnRISTIIHHl. 

Leur séparation produira cet effet. 

FRADiRXC. 

Mes sqjns l'auront produit. 

C HR XS rX IRM E. ^ 

Quoi ! cette âme hautaine.^ 
TltÉD^BlC, Vifitemmpaiu» 
Obtenant Léonor , seroit moins inhuoiaine. 
Crrxstxirmi. 

Vous avez sa parole? 

FRiDiRXC* 

Elle n'a rien promis) 
J&aàz je crois m'en pouvoir tout promettre i. ce prix» 

Christxbrni. 
Prince , elle 7 compte en vain \ c'est moi qui youi 
l'annonce. 

FRâotRic. 
Quoi ! je lui porterois cette triste réponse ? 

Crristiirni. 
Triste ou non , j'ai parlé \ ce décret vous suffit* 

FRÉDlftRIC. 

l'anrois cru mériter que f'on me satisfit. 

Christiirni. 
A son retour du Temple. on lui pourra complaire^ 



TRAGÉDIB. H 

. F R i D É & I C. 

11 s*jisit d'une grâce , et non pas d*an stlUtt, 

C H&I ST I IRN B. 

ren crois foire une aussi quand fe laisse espéier* 

Mais la Princesse craint ; il faut la rassurer. 

Crristiirmi. 
Sa crainte nous répond de son obéissance» 
Léonor lui rendroit bientôt son arrogance. 
De leurs derniers adieux on tait Temportement. 
SowTent Tamour , d'ailleurs , se flatte aveuglément. 
Le vôtre , un peu crédule et prompt à vous séduire » 
A peut-être entendu plus qu'on n'a voulu dire. 
Vous fspérex beaucoup. Ne pourroît-on savoir 
Les discours échappés d'où vous naît cet espoir ? 

Frédéric. 
Kon , Seigneur *, je vous croîs : je l'ai mal entendue» 
Tant de gloire , en effet , petit ne m'être pas due. 
Je le veux } mais en dois-je aimer moins l'équité , 
£i , ne consultant qu'elle , 8tre moins écouté ? 
Sommes-nous plus en droit d'opprimer l'innocence ? 
Ah î ne pouvoir m'aimet ce n'est pas une offense 
A mériter les maux qu'elle endure à ihes yeux i 
Et j'en ai trop été le prétexte odieux. 
La Princesse m'est chère -, oui , Seigneur , je l'adore. 
Je l'ai dit mille fois l je le répète encore : 
Si j'en étois aimé, le soin, de mon repos 
Me rendroit redoutable au plus fier des rivaux ! 
Je soutiendrois mes droits, au prix de mille vicsj 
Mais s'il faut renoncer aux douceurs infinies 

fi) 
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D*un choix qu'avant ma flamme un autre a mérité ^ 
Je ne veux rien tenir d'aucune autorité , 
Kien ajouter au poids des fers d'une captive » 
Si digne du haut rang dont le destin la prive t 
Hien devoir , en un mot , à ses nouveaux malheurs* 
Je respectois set feux ; je respecte ses pleurs. 
Pour la dernière fois, enfin , je le déclare : 
Je n'y prétends plus rien. Le sacrifice est rare ! 
Mais , n^our commander , soyons dans nos projets ^ 
Kous-m8mes, et nos Rois et nos premiers sujets. 
Je dis plus : cédât-elle au pouvoir qui l'opprime , 
Et mon plus bel espoir devînt-il légitime , 
( Ainsi qu'il est permis de s'en flatter encor ) 
Dès qu'elle a, par ma voix, demandé Léonot» 
Léonor , de ma main , lui doit être amenée» 
Vous avez, malgré moi» conclu notre hyménée^^ 
Je ne vous ai que trop secondé là-dessus t 
Gpntentez*la , Seigneur, ou ne me pressex plus. 

Christxirni. 
Soyez donc satisfait : loin que je vous en presse s 
Je prétends qu'entre vous toute liaison cesse % 
Et i'aurois déjà dû vous avoir déclaré 
Que ce n'est pas pour vous que l'autel est par^ 

Fnéoiitxc. 
Ib 2 pour qui donc i 

Christiirnb. 
Pour moi. 

Four vous t 



TRAGÉDIE. f f 

Cruistibrnb, 

Qui , ponr moî-mêtne» 
( Voyant V/tonnement de Fr/d/ric. ) 
Je Pépoust... D'où vient cène surprise extr&ne ? 
Quel autre, dans ma Cour , dégageant votff foi» 
Pottvoit plus dignement vous remplacer que moi ? 

F R É D ift R I c. 
Est-ce moi ? ( moi , pour qui son cceur est tout de glace ) 
C'est celui qu'elle aimoit qu'il faut que l'on rem- 
place; 
Et si quelqu'un le peut dignement remplacer , 
Je ne reconnoii qu'elle en droit de prononcer...» 
Quoi 1 Seigneur , c'est donc là l'usage que .vous faites 
Des droits de ma naissance et du rang où vous êtes 2 
Mes refus généreux vous ont-ils couronné , 
Ce rang , qui fut le mien , vous l'ai-jc abandonné 
Pour voir déshonorer l'éclat du diadcme , 
Pour voir gémit le foible » et pour gémir , moî-m8me^ 
Ainsi « vous confiant le plus saint des dépôts , 
l'ai cru de plus d'un peuple assurer le repos , 
It j'aurai préparé ma honte et lettn supplices î 
Quedis-je? malheureux dans tous mes sacrifices » 
J'adoife Adélaïde et j'en suis estimé , 
Je survis au rival qui seul en esc aimé « 
Tout me force ou m'invite à m'en rendre le maître. 
Seul je me le défends , et vous prétendez r8tce ) 
Du prix de cet eflfbrt je serai plus jaloux ! 
Je me suis immolé pour e^e , et non pour vous ! 
L'appui de Frédéric ne sera point frivole 1 
Vouf oKt» m« pcxdifl 9 ou je tiendrai parole 1 

f'ùl 



U GUSTAVE.WA,$ A; 

Oai , d*un si juste prix vous, paîrex mes bienfaitt ». 
Ou vous vous souillerez du plus noir des forfaits l 
( Il veut sortir, ) 

^C KRISTXKRNB, te ntenaat. 

Demeurez. Je ne veux vous perdre , ni vous craindre; 
Mais j'att de mon côté , comme vous, à me plaindre» 
Bt, laissant là le ton dont vous m'osez parler > 
Verfîde ! cette nuit où voulicz-vous aller f..... 
( appelant, ) 
Gardes* 

f&iBftaïc, à part. 

Tai mérité que le méchant m'accabîe» 
Je fus son bienfaiteur. Poursuis, Ciel équitable!: 
Protège Adélaïde , en foudroyant fingrat i 
£t que ce soit ici son dernier attentat ! 

Christiihhi. 

In imprécations Timpuiisance est féconde*. 

( Fr^dMe sort. ) 



SCENE I I L 

RODOLPHE» GARDES, CHRISTIERNE. 

Cn&iSTiiairB, aux Gardes, 

^ui l'on suive set pas ; allez : qu'on m'en réponde^ 
&K qu'il ne forte plus de son appartement. 
( Lis Gardtt sonna» ) 
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*- ' ■■ "--a 

SCENE IV. 

CURISTIERNE, RODOLPHU 

€HllISTIBftNB. 

JKoDOLPHi, je te Tois frappé d'étonnement F 
fih i quoi , devois-je encor soufFtîr qu*un téméraiiCtt*». 

KoDOLPHi, V interrompant. 
Ta rîg;ueur n*a jamais été plus nécessaire. 
Tout me devient suspect ; tout vous doit l'être \<3r^ 
£t ce qui me surprend va vous surprendre austf*.. 
Ghsuvc n'est point mort» 

CHaXSTIBKMI. 

Qu'entends- je? 

RO DO b^F HB« 

Adélîi'fdfr 
I^ous tn apprendroit plus sur un projet perfide » 
Sont elle a vu tantdt le complice , ou Tautcur» 

Christxixmb. 
Quoi! ce fier inconnu.... 

RoooLPHi , l'interrempatit» 

N'étoit qu'un imposteuc». 
Dont l'audace a d'abord appuyé l'artifice , 
£t qu'elle a fais courir ensuite au précipice^ 

Christibrne-.. 
S»n récit > ce billet, tous ces bruits.... 

&ODOLPH1, l'iatirrompani, 

Étoienk ùaa*. 



w gustave-wasa; 

CHRItTIlS.Nl,* 

It le traître, dit-tu, qui tramoii ces complots...; 

Rodolphe» Vinterrompaiu» 
Ist en nos mains. De plus , par un bonheur extrfime^ 
Cet inconnu , je crois , est Custave , lui-même* 

Christii&mb» 
CutUTC ! D'où te naît ce soupçon } 

RODOLFHl. 

De tout l*ot 
Offert à Tun des miens, qui gardott Léonor. 
Dans ses empressemens pour cette prisonnière 
On a cru voir un £1$ alarmd pour sa mère* 
Le Garde, incorruptible , a feint de l'écouter. « 
Par ce moyen , sans bruit , on a su rarr8ter. 
Je rai TU. Sur son front, au lieu de Tépouvante» 
Sont peints le fier' dépit et la rage impuissante. 
Sei regards dédaigneux, un silence obstiné.. 
Tout me l'annonce tel que je l'ai soupçonné. 
Quand vous le rêver reï, vous jugerez de m6me$ 
Mais, pour nous en convaincre, usons de stratagStne^ 
Il ne peut être ici reconnu que des siens , 
Moins pr8ts à resserrer qu'à tompre tes liens. 
Songeons donc à percer prudemment ce mystère* 

Christiikn 1. 
Il en est un moyen..,. Tu m'amenais sa mère f 

R«bolvhb. 
Je ne l'ai devancée ici que d'un moment , 
J^euf veut tmicteoîc de cet événement* 



TRAGÉDIE. »> 

Christisxni. 

Dans le taîon prochain fais conduire le traîtrti. 
St qu'au preicier signal il soit pr8t à paroîtie* 
Léonor le verra. S'il est son fils , ami , 
La nature jamais ne s'échappe à demi. 
Bientôt la vérité se verra confirmée 
Dans les regards surpris d'une mère alarméie. 
Four me nommer Gustave elle n'a qui frémir* 
Que ) cependant , l'on fasse arrêter Casimir» 
U me trahit. Ceci le condamne et m'éclaire*. 
Ainsi que Frédéric , à mes desseins contraire > 
Il a pour Léonor employé son crédit.... 
Elit entre« .... Va , cours -, fais tout ee que je t'ai cHtv 

( Rodolphe tort, ) 



SCENE V. 

.tiOMOR, SOPHIE, CURISTIIRirB^ 

CHRISTtIRMB, à L/OROU 

\r o T X B jagfrofFcnsé n-est pas inexorable» 

Dans vos premiers transports vous étjci excusable» 

Peut-être , dans les miens , me suis- je trop permis^ 

Xnles désavouant , cessons d'être ennemis i 

Mais sachez profiter de ma bonté facile , 

Et ne vous pareï pas d'un orgueil inutile , 

Qui pourroit vous couvrir de blâme , en vou> perdant» 

On signale 4 M^hoate un courage ioipcudcat. 



y^ GUSTAVE-WASAJ 

le vôtre ne seroit qu'une aveugle foiblesse; 
Cat exposant des jours si chers à la Pcincette^ 
Vous exposez les siens : songez-y , Léonoc. 
Sauvcz-la, sauvez- vous} si en est tems encor* 
Promettez-moi près d'elle une heureuse entremisoi 
A mes Intentions rendez-la plus soumise; 
En un mot » réparez ce que vous avez fait. 
A ce prix je pardonne , et je suis satisf&it. 

L i o M o â. 

K *espere pas » tyran ! que mon orgueil te lasio» 
Le tien se satisfait à me parler de grâce ; 
Et le mien i vottlotr n'en mériter jamais. 
Puissent mee soins te nuire autant que je te haiti 
Va , j'ai de la Princesse affermi Is courage. 
Pour moi , je réspirois , après un long orage ; 
les apprêts de m» mort fixoient tout mon espoir. 
Pourquoi se changent-ils en l'horreur de te voir i 
Que nous proposes-tu } quelle offre oses-tu faire? 
Quels traités? Nous pleurons, moi 9 Gustave et j 

père i 
Elle , un trône usurpé , son père et son époux* 
Ce n'est qu'à des vengeurs à traiter avec nous. 
£t du traité ta mort seroit le premier gage! 

ClnRISTIIRNB. 

Toujours la m8me audas? et le même langage I 
Ih ! pourquoi toutes deux imputer à ma main 
les attentats d'un autre et les coups du destin f 
le Ciel favorisa mes armes légttioftes : 
Ion père et teo ép^ux » f uriat ica viçUmoPU 
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¥*a1 vftthtu , i*ài conquis , et n*9.î rien usurpa. 
Pour ton fils, d^ns son sang iùz maip n'a pas tremp<« 
Suis*je son meurniet ? Veut-on tqueje réponde 
D*un coup ? • • . . 

L i o N O R , h'ii»rrom;K»if. 

M(îrites-tu, I&çhe .* qu'on te confonde } 
t'a main ti*ji pis trempé dans le sang de mon fils , * 
Et son assassin vient t'en demander le prix ? 
Et tes trésors oav«rts s'épanchent sur le tratcre? 
Tu n*as pas ignpré qu'en payer un, c'est l'être. 
Aux yeux des nations » dont tu te r«nds rhorrcur« 
Crois-tu , par ce détour , excuser ta fureur? 
D'un forfait si visible , est-ce ainsi qu'on se lave? 
Four te justifier du meurtre de Gustave » 
Inflige 9U (céiérat des teurmens ignorés! 
Que du monstre, à mes yeux, les membres décbîréf 
Kous prouvent.... 

ChristïëiLNE, l'interrompant. 

J'y consens s qu'il meure en ta présence* 
Tu ^verras sî le cr^e ici se récompense. 
Si je me rends coupable aux yeuj( de l'univers... • 

ij4ppelUnt,) 
Rodolphe» paroîssez. 



ri GUSTAVE. WASA; 
SCENE VI. 

CUSTAVE, tnehatué^ RODOLPHE, GARDES» 
CHKISTIERKB, LÉONOR, SOPHIE.. 

Chri S7IE&M1> à Uonor, ta lui montraut Guttan^ 

Jl II N s , regarde ces fers. 
Ist-cc là donc un prix digne de tes reproches ? 
Suis-je accusable encor du meurtre de tes proclies?..,* 
Qu'il périsse, et qu'enfin ce coup nous rende amis2«.. 

( Aux Gardes, ) 
iiu'on l'immole : frappez! 

( Un Soldat levé le saire sur la tête de Gustave, ) 
LioNOR, an Soldat , en reeounùlssaat Gusiafe% 
Arrête ! 
Christiirmb. 

Ahi c*eit ton fils. 

C V 3 T A ▼ B. 

Oui, je le suis. Te fats cet aveu , sans contrainte. 
Pour d'autres que pour moi j'eus recours à la feinte s 
Mais mon propre péril me défend d'en user , 
Et je le sens trop peu pour daigner c'abuser. 

L i o N o R , «Rira x/os/ GustoH. 
G sang d'un cher époux ! fils d'un malheureux père ! 
Dans quel <tat te son te lend-U 4 U mcre. 

GViTA?!, 
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Gustave. • 

Madame, excitez moins un tendre sentiment 
Qui de notre malheur vient d'être IMnsuumeni. 
La seule piété nous ravit la victoire. 
Sur le point de vohs rendre un fils couvert de gloire» 
J'ai craint de vous laisser pour otage eiwces lieux ; 
£t , voulant vous sauver , }c péris à yos yeux. 
Daignez , pour prix d'un soin si funeste et si tendre % 
{ Si pourtant le devoita des prix à prétendre ) 
Daignez ou retenir ou me cacher vos pleurs. 
Dérobons un triomphe à nos persécuteurs. 
€>iTstave , a peine ému de sa propre îmisere , 
Oseroit-il s'offrir pour exemple à sa mère ? 
Que perdez-vous , Madame < un fils déjà pleures 
niais moi , qui vois la mort d'un visage assuré > 
Que de regreu mortels au moment où j'expire 1 
Je perds , avec la vie » une mère , un Empire » 
D'incroyables, travaux le fruit presque certain , 
Ma gloire , ma vengeance , Adélaïde , enân! 
l'eue t«ae laisser. . . . Hélas ! à qui ? 

L â o N o à > tomlan} /vanatLÎe , à Sophie» 

Qu'on mesoutiennne» 
( Sophie la retient daiu ses Iras» ) 
Gustave. 
Ma mcrc ! . . . . Mais ses yeux ne s'ouvrent plus qu'* 
peine*.. . 

( j4u Soldat qui a le sabre levé sur lui» X, 
Slle se roeuxti .... Soldat , frappe l déUvcemoÀ 

G 
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D^ ttnt d'objets ^'horreur , de tendresse ctd'cfftoiS 
Trappe ! 
Chrisiis»»»»'^ SophU, en lui moi^nfliu Uqoûu 

Prencx soin d'elle : emmene»-la, Sophiei 
St que votre secours la rappelle à la vie. • 

( Sophit emment Léonor, ) 



SCENE VII. 

CHRISTIERNE, GUSTAVE, RODOLPHE , GARDES. 

CURISTIBRKB, à Gustave» 

\y V s T A V 1 , il n*est pas tems encore de mourir. 

Il faut auparavant ou me tout découvrir , 

Ou s'attendre à languir long-tems dans les tortures. 

Réponds^.- A quoi tendotent toutes tes impostures } 

Est-ce à l'assassinat qu'aspiroit ta vertu ? 

Quel espoir , quel dessein , quel complice avois>tu^ 

G U s T A V I. 

Si la nature en moi tantôt eût pu se taire , 
Sourd à la voix du sang , si j'avois pu me (aire 
Un coeur aussi farouche , aussi bas que le tien f 
Je ne subirois pas ce* funeste entretien. 
Je veux bien m'abaisscr encore à te répondre ; 
It c'est pour t'obéir moins que pour te confon4tf» 
ïâche à te rappeler ici tous mes discours ; i 
Tu n'y tenucqueca» que. de Ugets d4touis » 
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Sons qtii la Térité , maintenant reconnue , 
A d'autres yeux qu'aux tiens eût paru toute nue. 
Mais la soif de mon sang , qui te les ^ucinoit. 
Vers Terreur , à mon gré > plus que moi t'entraînoil* 
Sois sûr qu'un vrai courage animoit l'entreprise. 
On n'assassine peint l'ennemi qu'on méprise. 
Je te l'ai dit ; celui qui t'eût fait succomber 
Sait arracher la palme , et non la dérober. 
Aux attentats ma main ne s'est point éprouvée» 
A la tête des miens la Princesse enleyée, 
Je t'aurois donc ofFert la TÏctoire ou là mort» 
Et le droit du plus brave eût réglé notre sort. 
Tels étoient mes projets. Le destin qui nous joue y 
Couronnant le plus iSche , ordonne que j'échoue S 
Tu règnes , et je meure. Triomphe ; mais , croisiHiioiy 
Ton bonheur sera court ! Triomphe avec efiroi i 
Tant de calamité queStockolm a soufferte , 
Mes soins et mon exemple ont préparé ta perte. 
Elle suivra la mienne , et la suivra de près. 
Sois maître de mes jours i et , tandis que tu l'es » 
Éprouve ma constance au milieu des supplices. 
Je n'y dirai qu'un mot. C'est que j'eus pour complicet 
Tous les gens vertueux qu'ont lassés tes forfiaits. 
Je ne les trahis point* Tu n'en connus jamais. 

CiiRISTIIRMK. 

Ce mot seul va coûter bien cher à ta patrie. 
Moins tu veux la trahir , plus tu l'auras trahie» 
A qui tout est suspect tout est indifférent. 
Le sang àes Suédois coulera pat torrent. . * 
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né gustave-wasa; 

■Que sur «Il échafaud le tien les en instruise f 

( Aux Gardes, ) 
Vas-y trouver la mort !.... Gardes'l qu'on l'y conduise» 
£( que , dans un moment , Je me sache obéi. 



SCENE VII I. i 

i 

ADELAÏDE, GUSTAVE, CHRISTIERNE; | 
RODOLPHE, GARDES. 

ADéLAÏDB, à Gustave, 

Ah ! Prince infortuné ! quel arrêt ! qu*ai-je oui },»^ 

( St jettant axidtvant des Gardes. ) 
Soldats , n'avancex point ; n'osez rien entreprendre 
Qu'après que votre maître aura daigné ro'entendre ; 
£t que , sensible ou sourd à mes cris douloureux , 
11 n'ait révoqué Tordre , ou n'en ait donné deux* 

CimisTiERKB, i Rodolpha, 
Kodolphe» demeurez. 

GosTAvi, a Ad/Iaïde. 

Adieu y belle Princesse! 
Vous sortirez bientôt des fers où je vous laisse* 
Si Gustave en doutoit, vous ne le verriez pas 
Si courageusement s'avancer au trépas! 

A Dk É L A ï o s. 
Ib l pourquoi v'ouleB-TOiis renoncer à la vie i 



f 6. À Q Ê b 1 È. ff 

Héchissei. Léonor, moi, tout v©«$ y conyie. 

< A Christieme , en se f et tant à tes pieds. ) 
Serex-vous sans pitié , Sei^neuc ; et ne peut«on . . . • 

<J U s T A V I , l'interrompant, 
Adélaïde aux pieds du boiirrcau de Sténoa ! 

Christieiini,^ Ad/laide» ^ 
Qu« direz-vous pour lui } Vous l'entendez y Madame^ 

A i> A L A X D s. 
Var tout ce qui jamais eut pouvoir sur votre ame » 
Plaignez asoû infortune et daignez m*écouteri 

Chuistiikne. 
Rien ne me plairoit tan» que de tons contentée* 
C'est de vous seule ici que dépend m» clémence^ 
Sa grâce est aux autels, 

A]>Alaxdb, â demi'voîft. 

Eloignez sa présence. 
CrristibrmXv à Rodolphe, 
Qtt'on le mené où j'ai dit } mais , en le gardant bien.» . 
Que jusqu'à nouvel ordre on n.* exécute rien. • . • . 

( A Adélaïde. ) 
Vu\t» Me vous entends. 

Gustave, à AdiMit, 

Point de pitié cruelle, 
laissez frapper , Madame , et soyez-moi <idclle-t 
\ Il sort , avec Rodolphe et 1er Gafdst. \ 



C ii| 



yt gustave-wasa; 

SCENE IX. 

CHRlSTlERNfi, A.D£LAIDE^ 
Chrx stiernb. 

IVl Aïs consultez-Tous bkn ; el songn qu'aujout« 

d'hui , 

L*e(Fort seroit funeste à bien d'autres qu'à l«i i 
Que si le fils pérît, la mère est condamnée ; 
Que Stockolm , à la flamme , au fer abandonnée i 
Regorgera du sang de tous ses citoyens. 
Balancez maintenant mes avis et les siens. ' 

A D £ L A ï o I. 

Quelles extrémités , et quel arrSt terrible ! 

Vous n'adoucirez point ce courroux inflexible, l 

Quelle raison peut donc si fort intéresser 

A ce fatal hymen où l'on veut me forcer i 

Les droits que la naissance attache à ma personne î 

Eh I s'il m'en reste encor , je vous les abandonne. 

La fortune aujourd'hui vous les a confirmés. 

Jouissez-en ! Jamais les ai-je réclamés ? 

Ces droits» depuis dix ans , cédés au droit des armes » 

Ont-ils eu jusqu'ici quelque part à mes larmes ? 

Lesai'je, un seul instant , regrettés} Non, Seigneur» 

Toute ambition cesse où règne la douleur ! 

De mon père égorgé la déplorable image , 

De mon amant proscrit la mort ou Tesclavage « 



TRAGÉDIE. 7> 

Son rival importun , l'horreur de ma prison f 
Occupoient de trop près mon cceur et ma raison. 
Aux soupçons , toutefois , si votre ame est livrée » 
Dans'ie séjour affreux dont vous m'avex tirée 
Kenvoyez-moi traîner le teste de mes jours ! 
Ou , moins sévère , hélas ! terminez-en le cours » 
IMais ne me forcez point 2 me noircir d'un crime » 
A trahir un amant fidèle et magnanime , 
A qui ma bouche a fait les sermens las plus doux ; 
Qu'elle même a déjà nommé du nom d'époux. 
Veut-on qu'Adélaïde infidelle , parjure .... 

Cheistiikni, l'inurrompaat, 
Bompons , rompons le noeud d'où naîcroit cette injure I 
Gustave en cjcpirant va vous en affranchir. 
Je ne vous laisse plus le tenu d'y réfléchir. 
Aussi bien l'on conspire > et je dois un exemple..^ 
( Appelant. ) 
Holà! Gardes. 

A D il, AÏD S. 

Seigneur , qu'on me conduise au temple! 
Contentez Frédéric , et le faites chercher ; 
Qu'il vienne : sur sc$ pas je suis prête à marcher. 

Ckkistxirns. 
De vous servir encor vous le croyez capable ; 
Mais vous comptez en vain sur l'appui d'un coupable» 
Qui , trop long-tems rebelle à mon autorité , 
Lui-même ici n'a plus ni voix, ni liberté 
Kous saurons achever , sans lui , cet hyménée. 
Venez, Madame. 



«• GUSTAV E-WA s A, 

A D É L A ï D 1. 

A qui suii-je *Sonc destina ? 
Quel est celui ) Seigneur » à qui vous prétendez**» 

CHltisTii]iNi> Vinttrrompmn 

Le nord n'a plus de Reine , et vous le demandez ? 
Venez mettre , Madame , un terme à vos disgrâces » 
Surmonter votre haine , en cfFacer les traces i 
Sauver, en partageant le rang dont }e jouis , 
Gustave , Ltonor et tout votre pays !.... 



SCENE X, 

RODOLPHE, CHRISTISRNE, ADÉLAÏDE 

CHR(STiBRNB,ii part, 

^ ( j4 Rodolphe, ) 

JAodolphi de retout i... Que vicndrois-tu m*appten« 
dre? 

Ro DO LPHB , in lui montrant une roriie du Paîait» 
Sur la 'flotte , Seigneur , hâtons-nous de nous rendre s 
Par ces lieux détournés on peut gagner le port. 
Puyons. Vous tenteriez un inutile effort. 
Grâce i Tactivîté d'Othon qui nous devance , 
Le Prince et Léonor sont en votre puissance. 
Saisi d'eux , vous avez de quoi faire la loi* 

CKRXSiTXIRNE. 

MoIIfuitt 



TRAGÉDIE, «t 

RODOLPHS. 

C'est un parti qui révolte un grand R(m. 
Mais vos armes , Seigneur , sont ici les moins fortes. 
A des iiots d'ennemis Stockolm ouvre tes portes. 
I^ traître Casimir , qu'on cherchoit vainement , 
Se fait voir à leur t8tc , et paroît au moment 
Que la place déjà de mutins étoit pleine , 
£t que tous nos soldats ne résistoient qu'à peine. 
I.e nombre nous accable ; et , pour tout dire , enfin» 
Le terrible Gustave a le fer à la main. 
JRi^n ne l'arrête : il vole , et bientôt. , . • ' 
Christibrne, l'interrompant. 

Qu'il me vote! 
( A Adélaïde , qu'il voit trantpor- 
tét de joie , et qu'il emmené, ) 
Je cours le recevoir .... Toi , tremble ! et de ta joie 
Viens payer , à ses yeux > ce transport indiscret i 

Adélaïde. 
Qu'il vive ! qu'il triomphe , et je meurs sans jregret ! 

Christibrme, à part. 
J'en suis le possesseur, et je U sacrifie] . ... 

( A Rodolphe. ) 
Fuis avec elle , ami ; ton Roi te la confie. ... 
Je te suis ; mais avant que de quitter ces bords , 
On l'y ressentira de mes derniers efforts. 



Fin du quatrième Acte. 



G USTAVE-WAS A, 



ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

ADÉLAÏDE, SOPHIE. 

A D £ L A ï D 1. 

3 B ttvms U lamiere , et tu veux <}ue )e vive! 
Mais tous quel astre enfin ? siâs-je Reine ou captive? 
Parle t dois je hinit ou détester tes soins } 
Tes yeux de tant d'horreurt étoient-ils les témoins ^ 

Sophie. 
Kon, Madame; i'étoîsdans ce Palais» errante. 
Lorsque, sans mouvement, pâle, froide, et inou« 

rante , 
Te voui ai prise ici de la main des vainqueurs. 
JÉtoif ntce vos tyrans ou vos libérateurs ! 
Ma vue i tout cela ne s'est guère attachée. 
Léonor de mes bras venoit d'8tre arrachée. 
Mon trouble , votre état , des cris renouvelles » 
Par-ces cris les vainqueurs au combat rappelés , 
De tant d'événemens et le nombre et la suite 
M'ont pu de notre sort me laisser bien instruite ) 
It du feu meurtrier le bruit sourd et lointain 
Dit trop que le succès est eocore incertain. 



TRAGÉDIE. «|. 

Mati l'inhumanité que j'ai le moins conçue y 
C'est Tétat déplorable où je vous ai reçue. 

A D É L A i D B. 

Tu p&Iiras , Sophie, au récit du danger 
Qu'en ce désordre affreux l'on m'a fait partager! 
Sur ces bords» dont l'hiver a glacé la surface, 
Mes ravisseurs fuyoient ; et , franchissant l'espace 
I Qui semble séparer le rivage et les eaux, 

M'enlevoient vers la rade où âottoient leurs vais- 
seaux. 
^ ren croyois Frédéric s et je m'étois flattée 
I De voir ,. en sa faveur , la flotte révoltée \ 

Mais plus nous approchions , moins j*avois cetespoic: 
Tout ce que j'apperçois paroît dans le devoir. 
k Laissant donc , pour jamsùs , Gusuve et ma Patrie « 
' je dcmandois la mort , quand ce Prince , en furie ^ 
Du Palais , où ses yeux ne me rencontcoient point, 
Bntend mes cris , me voit , vole à nous et nous joint. 
j. On se m8ie. Je veux regagner le rivage j 

Par-tout je me retrouve au centre du carnage» 
L4 fortune se joue en ce combat fatal, 
sur la glace, long-tems, l'avantage est égar, 
BUe nuit à la force , elle aide à la foiblesse s 
Kt chaque pas trahit la valeur ou l'adresse. 
Parmi des cris de rage , et de mourantes voix. 
Un bruit plus effrayant , plus sinistre cent fois , 
Sous nous , autour de nous , au loin se fait entendre. 
la glace, en mille endroits , menace de se fendre. 
Se fend , s'ouvre , te brise et s'épanche en glaçons » 
Qui nagent sut un gouffre où nous dispasoîttoni» 



l4 GUSTAVE-WAS A, 

Rien encor ( quelque effroi qui dût in*avoir émue % ) 
Kien n'avoit échappé jusqu'alors à ma vue; 
Mais du voile mortel mes yeux enveloppés. 
D'aucun objet depuis n*ont plus été frappés. 
Du reste • mieux que moi > tu n*es pas informée. 
Ainsi , de plus en plus , tu me vois alarmée. 
D'un rude et long combat peut-Stre qu'aflFbibli» 
Gustave est demeuré sous l'onde enseveli ; 
Peut-être que , sans Chef , nos troupes fugitivet 
Auront à son rival abandonné ces rives; 
Kt quand je me figure en proie à ses transports » 
L'épouvantable abtme où je retombe alors .... 

S o P H i B , l'interrompant» 

Non , non , d'un tel péril avoir été sauvée 
Aiy>onheur le plus grand c'est 8tre réservée i 
Madame , espérez tout ; cessant d'être ennemi > 
Le destin rarement favorise à demi* 

Adélaïde. 

Eh ! que peut-il pour moi ? Que veux-tu que j'espère i 

Le fils m'étant rendu , s'il faut pleurer la mtre i 

Quelle joie offrira la victoire à mon coeur. 

Si Christierne fuit , s'il échappe au vainqueur i 

Léonor au tyran demeure abandonnée! 

Elle , à qui je dois plus qu'i ceux dont je suis néel 

Elle , dont te malheur n'est venu que du mien i 

Qui me tient lieu de tout , sans qui tout ne m'est rien 1 

Son sang paîroit bientôt la commune alégresse. 

Léonor périra i 

SOPHII« 



TRAGÉDIE. 

s O P H Z 1. 

Le bruit des armes cesse. 
Elles ont décidé , Madame. ... On vient à nous. 



S C E N E I I. 

CASIMIR, ADÉLAIDB, SOPHIB. 

Adélaïde, i Casimir , qui veut ressortir dis qu'il l'éi 
rtie. 

%^ A s I M I & > Casimir , pourquoi me fuyez-Tont } 
Ce jour auroic-îi mis le comble à nos misères l 

Casimir. 

Vous remontez , Madame, au trône de vos pères. " 

A D i L 4 ï D I. 

Je puis 7 regretter l'état oà j'ai vécu. 
Custave , Léonor ? . . • . 

Casimir, l'interrompant, 

Christieme est vaincu* 

A D i L A ï o B. 
Et peut-6tre vengé ? 

Casimir. 

Kon ; mais tout pr8t à rStrei 
A D É L A^i s 1, 
Ah ! vous n*avex tien fait l 



U GUS TAV E-WAS A, 

Casimir. 

* Ayant vu fuir le traître. 
Qui du rnHîeu des flots brave à présent nos coups , 
Gusta5% impatient revenoit près de vous ; 
Mais , par des furieux qui refusoient la vie , 
Presque de pas en pas , sa course ralentie. 
Veut qu'il combatte encore, etvainqucàchaqucinstant. 
ce Ami « prends, m'a-t-il dit> un so:n plus important i 
» Je saurai disperser cette foule impuissante. 
« Dans la tour cependant ma mère est gémissante. 
» Chasse de devant elle et la crainte et la mort s 
» Et , pour la rassurer , instruis- la de mon sort. k> 
Je le quitte et i'accours i mais , hélas i du rivage. 
Sur un navire exprès approché de la plage. 
Je découvre ( 6 spectacle oii de la cruauté 
Triomphe, sous nos yeux , Thorrible impunité 5| 
Christierne , à ses pieds , d'une main forcenée , 
Tenant sur le tillac Léonor prosternée. 
Et de l'autre , dcja haussant, pour se venger. 
Le fer étincelant tout prêt à l'égorger. 
A cet aspect vers lui nos mains sont étendues { 
Du Peuple suppliant le cri perce les nues. 
Tour une heure le coup demeure suspends , 
Et par un trait lancé ce billet est rendu. 

( Jl lui donne un hilïet, ) 

A O i& L A ï D B , prenant le billet. 
Ah ! je ne vois que uop le choix qu'on nous y laisse * 



TRAGÉDIE. 



SCENE III. 

GUSTAVE, SOLDATS, ADÉLAÏDE» CASIMIR y 
SOPHIE. 

GusTATi , â sa suite , tandis qu* Adélaïde lit le hillet,kaSm 



Sa 



))oLDATS , qu'on se retire, et que le meurtre cesse S 
Que le sang le plus vil , devenu précieux , 
Témoigne que c'est moi qui commande en ces lieux! 

( A Adélaïde , qui paraît accablée, ) , 

O faveur « que du Ciel je n'osoîs presque attendre! 
Que de grâces déjà n'al-je pas à lui rendre i 
Madame, vousviveii et, ptr d'heureux moyens , , 
Les secours de Sophie ont secondé les miens ! 
Vous vivez! quelle crainte en mon coeur est cessée i 
Dans quel état affreux je vous avois laissée» 
Pour courir assurer un succès balancé 
Par l'ennemi qu'enfin vos armes on( chassé! 

Adélaïde. 
Hélas! 

G V s T A V I. 

Votre vengeance eût été mieux servie t 
Il eût avec le trône abandonné la vie ; 
Mais des soins plus sacrés me pressoîent , tour â tourt 
J*avois i rassurer la nature et l'amour. 
Vous et ma mère avez favoxisé sa fuite ; 

Hij 



W GUSTAVte-WA s A, 

Vous avez Tane et l'autre arrSté ma poursuite. 
Sans vous deux mes lauriers devenotent superflus. 
Je vous vois ) je respire. Il ne me reste plus , 
Pour goûter , sam mélange, une faveur si chère. 
Que de m'en applaudir dans les bras de ma mère. 
Voyons-la. Quelle joie , apris tant de malheurs ! . . . • 

{Vcyaat Adilaide , Sophit et Casimir eonsterads et pleu^ 
rant» ) 
Mais que m'annonce-t-on { Je ne vois que des pleurs! 

{A Sophie,) 
Vous> qui la secouriez , répondez-moi, Sophie««.« 

( A Casimir, ) 
Casimir.... Tout se taît !... Ah ! ma mete est sans vie ! 

A o i L A ï D B. 

léonot voit le jour. 

GV CTATI. 

Et vous soupirez tous i 

A DiL AÏ Dl. 

Voyez quel sacrifice on exige de vous. 

{Elle lui donniUmiet,) 

Cv tTATB» lisaut, 

« Ou deviens parricide , ou fléchis ma colère. 
» Gustave , je t'accorde une heure pour le choix. 
»> Songe à ee que tu peux , songe i ce que tu dois. 
s» Ou rends-moi la Princesse, ou vois périr ta merc. a 
Lft barbare i enfuyant, Tavoit en son pouvoir ? 



TRAGÉDIE; 9^ 

C ▲ s I M I &. 

Da haut de ce Palais , Seigneur , on peut tout voir : 
Le poignard , à nos yeux , reste levé sut elle. 

AD^L A ÏDS. 

Tâttendcle même coup de ma douleur mortelle ! 

Gustave, à part. 

Juste Cieli à qui donc sera dû votre appui ? 
La piété , deux fois , m*cst fatale ^lujouEd'hai! 

A D é L A ï D B. 

Frédéric eût été notre ressource unique : 
I Je pourrois tout encor sur son anie héroïque , 

t Et jMrois me jetter , sans rien craindre , à ses pieds» 
' Si ce rival étoit le seul que vous eussiez. 

Gxj s T A V 1, 

Le seul ? ce n*est pas lui que l'échange concerne ! 

A o é L A ï D £• 

Non, Seigneur. 

G V s T A V s. 

Eh î qui donc l 

. Adélaïde. 

le tyran. 

G XJ s T A V 1. 

Christîerne i 

AdB LAÏDI. 

Lui-m8me. Tapprenots ce dernier coup du sort , 
Lorsque sur Téchafaud vous attendiez la rooru 

H iij 



po GUS TAVE-WA s A. 

C u s t ▲ ▼ 1. 

Aussi ti*est- ce pas tous qu'on livrera • Madame. 
C'est à moi d'assouvir le courroux qui i*enflamtiie..« 

{A Casimir,) 
Va le trouver , ami \ sache s'il y eonsent. 
De ce courroux ma mère est l'objet innocent. 
Qu'il accepte , au lieu d'elle » un rival qu'il déteste. 

C ▲ s I UX t. 

liloi , je me chargerois d'an emploi si funeste ! 
Tout ordre qui vous nuit passe votre pouvoir • 
Scigneun et jeyousliiis, peut n'en plus recevoir. 

( II sort. ) 



S C B N K IV. 

GUSTAVE, ADÉLAÏDE» SOPHIE. 
G V s T À V I. 

WjLk mère , je le vois , .n'a plus que moi pour ellel 
( Il veui sortir» ) 

A D 6 L A ï o B , Vdrrétant, 

Ah l Fiifice , ou courez- vous i 

GUCTAVI. 

OÙ le devoir m'appelle i 



TRAGÉDIE. fi 

A A EL AIDS» 

Insenséi 1< deyoic te fait-il une lot 

De périr sans sauver ni ta mère , ni moi ? 

Pense-tu qu'à son fils elle veuille survivre ? 

Qu'en tous lieux ton épouse hésite de te suivre ? 

Qu'il me reste un refuge ailleurs que dans tes bras ? 

Et qu'en m'abandonnant tu ne me livres pas ? 

Que deviens-)e s'il faut que ton sang se répande? 

Qui veux-tu, si tu meurs , cruel l qui me défende 

Contre les attentau d'un mortel ennemi. 

Plein du projet fatal dont ton cœur a frémi î 

S'il s'endurcit déjà contre une telle image » 

Si , courantau trépas , tu crains-peu qu'onm'outragPy 

Kespecte ta Patrie , et daigne , an moins , songer 

Aux maux où par u mort tu vas ki leplongec I 

Ta valeur n'aura fait qu'accroître nos misères* 

La cruauté sans frein brisera $0» barrières i 

Et , jointe i la vengeance , aura bientôt versé 

Le peu de sang qu'ici ses excès ont laissé. 

Amant peu tendre , appui téméraire et fragile , 

Pernicieux vainqueur et victime inutile , 

Va perdre , n'écontant qu'un aveugle transport > 

Ta Keine , ton Pays , ta victoire et u mort. 

Gustave. 

Je serai , si l'on veut , un appui misérable , 
Une aveugle victime , un vainqueur condamnable» 
D'un regret volontaire un amant déchiré -» 
Mais je ne serai point un fils dénaturé 1 
Ma vie , api^artenant à qui me l'a donnée « 



i,^. GUSTAVE-WA s A, 

De remords éternels seroit empoisonnée , 
Si , faille de l'offrir , l'oubli de mon devoir 
Laissoife tomber un coup que j'aurois dû prévoir. 
Que ma mère pour moi voit levé sur sa tSte , 
Que même à partager vove amitié s'apprête , 
Qui , dans l'attente enfin d'un échange odieux , 
De» deux Peuples sur moi fixe à présent les yeux ! 
lustice , amour , honneur , tout veut que je me livre. 
Madame , encouragez ma mère à me survivre ! 
Pour recevoir ses pleurs ouvrez-lui votre sein ! 
Soyez- vous Tune à l'autre une ressource ; enfin , 
Pour Stockolm et pour vous , cessez d'être alarmée ! 
Je vous laisse an milieu d'un Peuple , d'une armée 
dDont ma victoire a fait d'invincibles remparts. . . . 
Mon caur est pénétré de vos tristes regards ! 
L'amour me fiait aentir tout le prix de la vie » 
Mais j'aurai délivré ma mère et ma patrie , 
7e vous aurai laissée au trône en vous quittant : 
Mourant si glorieux , je dois mourir content ! 
Du plus lâche abandon déjà l'on me soupçonne: 
Sous le fer menaçant la victime frissonne; 
£t chaque instant qu'ici j'accorde à mon amour , 
C'est la mort que je donne à qui je dois le jour ! • • • . 

' ( A Sophie , m lui moiurant Adiîaïde, ) 
Adieu .... Rctencz-Ia. 

ADÂLAÏDB. 

Vainement on l'espère ! 



TRAGEDIE. pi 

G u s T A y I. 
Eh ! que ptétendei-vous ? laisser p^tir ma mère ? 

A D li L A ï D s. 
Kon ; mais Raccompagnant , je veux..». 

SCENE V. 

LÉON O R, GUS T A V E, ADÉLAIDS» 
SOPHIE. 

L s o M o R , à Gustayt. 

JlAi&GNBz , mon fil»...» 
{A Aàilaiàt. ) 
Kous triomphons , Madame , et nos maux font finit* 

A D é L A ï D I. 

Ah ! que votre salut alloit coûter de larmes ! 

Gustave, à L/onor, 
£h l quel prodige heureux fait cesser nos alarmes 1 

L^ o N o R. 

Tuisse't*il à jamais épouvanter les Rois , 
Qui sur la violence établiront leurs droits 1 
Christierne , laissant une foible espérance , 
Ou, peut-être^, 4 l'amour préférant la vengeance» 
Partoit } et de mon sang prêt à rougir les flots , 
Du geste et de la voix pressoit les matelots. 



>4 GUSTAV E-WAS a; 

Un tumulte soudain l'intimîdc et TartStc. 
Tous les Cheft de la flotte , et le Prince i leur t8te » 
Les armes à la main , volant sur notre bord , 
Fondent sut le tlUac , où j'attendoîs la mort. 
Rodolphe , trop fidèle aux volontés d'un traître , 
Glorieux et puni , meurt aux yeux de son maître. 
Je demeure sans force aux pieds de l'inhumaîn- 
Le nouveau Roi m*abordc ; et, me tendant la main , 
Honteux de mes liens les détache lui-même. 
ce Pour prémices , dit-il , de mon pouvoir suprême , 
» Madame , je vous rends à votre illustre fils. 
» Que son épouse et m'aime et m'estime k ce prix ! 
» Allez; et de la paix S9yez le premier gage. 
» Mon coeur n*en goûtera de long-tems l'avantage. 
>» C* est pour l'y rétablir que je vais m'éloigner, 
» Et ne mettre mes soins désormais qu*À régner. »» 
Frédéric à ces mots , qu'un soupir accompagne » 
Me laisse , et fait partir la flotte qu'il regagne , 
Tandis que sur ces bords on ramené avec moi 
Le monstre dont la lagc y sema tant d'eâFroi 2 



TRAGÉDIE. 9S 



SCENE •VI. 

CASIMIR , GUSTAVE , ADÉLAÏDE, LÉONOR , 
SOPHIE. 

Casimir, à Gustave. 

JL'AtilGRESSi par-tout , Seigneur, vient de renaître* 
Chrhtierne enchaîné devant vous va paroîtrc. 
Son sang sur le rivage eût aussi-tôt coulé , 
Et le Peuple, en fureur, l'eût cent fois immolé! 
IMais on vous eût privé du plaisir légitime 
D'égaler , s'il se peut , le châtiment au crime. ^ 
Hz la mort dont pour vous il ordonna i'apprct, 
Vous.m?mc, vous allex lui prononcer Tarrêt. 

SCENE VII. 

CHRISTIERNE, chargé de fers t GARDES, GUSTAVE, 
ADÉLAÏDE, LEONOR, SOPHIE, CASIMIR. 

G V ST A vi> «paît. 

Q uïL spectacle !... ô fortune ! ainsidoncton caprice 
Quelquefois se mesure au poids de la justice. . . . 

( A Chrisiieme. ) 
Tigre! Thorrcur , l'opprobre et le rebut du nord , 
Regarde en quelles mains t'a mis ton mauvais sort î 



se GUSTAV E-WASA; 

Vois à quel tribunal il t'oblige à paroître ! 

Sur ces terribles lieux , où je te parle en maître » 

Levé les yeux , barbare ! et les levé en tremblant. 

Voici de tes forfaits le théâtre sanglant. 

Qui te garantira du coup que tu redoutes ? 

Ces marbres profanés, et ces murs et ces voûtes» 

Et Tombre de mon père , et celle de SténoR » 

Et ce reste ép!oté d'une illustre maison $ 

Que vois -tu qui n*évoque en ces lieux la vengeance ? 

7ol-m8cne en as banni dès long-temsia clémence. 

Le jour , l'heure , l'instant déposent contre toi. 

J'ai vu lever le fer sur ma mcre et sur moi. 

La Reine a craint encore un destin plus horrible. • «^ 

CH&ltTZXRM£, l'intemmpant. 

Tranche de vains discours. Tu dois Scre inflexible. 
En me le déclarant penscs-tu m'émouvoir , 
Toi , de qui la pitié croîtroit mon désupoir ? 
Je me reproche moins mes fureurs que ta vie î 
Ta vengeance déjà devroit 6tve assouvie. 
Gustave triomphant , le trépas m'est bien dû. 
Tu vois ce que me coûte un seul instant perdu; 
Profite de l'exemple , et satisfais ta rage, 

G U «TA V ï. 

Nomme autrement la haine où l'équité m'engage. 
Je la satisfais donc : je t'épargne j survis 
A la perte des biens qu'un rival t'a ravis. 
lÉpcouve le dépit, ht honte et l'épouvante. 
MSmc à U liberté je défends qu'on attente : 

Errant 



. -^ ^Tr R A G É D I E. $y 

Srrant et vagabond , .jouîs-cn, si tu peux ! 
Exécrable par-tout , sois par-tout malheureux ! 
Far-tout comme un captif que poursuit le supplice» 
Et qui du monde entier s'est fait un précipice ! » . • • 

{A Casirtùr,) 
Je vous charge du soin de son embarquement , 
Casimir i qU*on Téloigne , et que , dans le moment , 
De ce monstre, à iamais > on purge le rivage . . • . 

( Casimir *t Us Gurdet entnunent Christierae, ) 



SCENE VIII et dernière. 

GUSTAVE, ADÉLAÏDE, LÉONOR, SOPHIE, 

Gustave, a Aiélaïdt, 

"^IZiTnous, Madame, après un si long esclavage». 
En de tendres liens allons changer nos fers ; 
' Et réparer les maux que Stockolm a soufferts» 
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